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Le  17  juiu,  Où  Cv'lébrera,  en  Canada  et  aux  Rtats-Unis,  lo 
•deux-centième  anniversaire  de  la  découverte  du  Missi.^^^sipi. 

C'est  un  jour  ((ui  ne  pouvait  passer  inaper<;u  au  milieu 
de  nous  ;  car  il  rappelle  un  événement  glorieux  pour  la  Reli^Jou 
«t  la  Nationalité  ;  ce  furent  en  e^et  un  de  nos  compatriotes  (1), 
et  un  de  nos  missionnaires  qui  furent  les  premiers  à  découvrir, 
au  profit  de  la  France,  le  grand  fleuve  américain  (2). 

L'occasion  m'a  semblé  favo^-ablo  pour  faire  connaître  davan- 
tacre  l'un  de  ces  premiers  ex))lorateurs,  le  P.  Marquette,  et  avec 
lui  quelque  peu  de  (jes  précieux  documents  histori(|ues  que  les 
Jésuites  nous  ont  laissés  sous  le  titre  de  Rvhitîons. 

La  notice,  que  j'offre  au  puliiic^  ne  sera  pourtant  qu'une 
traduction  de  la  vie  du  P.  Marquette  par  jVI,  Johr.  Gilmary 
Shea.  Mes  occupations  ne  me  permettant  pas  de  faire  toutes  les 
recherches  nécessaires  pour  avancer  sûrement  et  par  moi-mCmo 
dans  un  pareil  traA'ail,  j'ai  cru  devoir  m'attacher  à  l'auteur 
distingué  que  je  viens  de  nommer,  et  tjue  je  reproduirai  presque 
toujours. 


(1)  Le  compftsrnon  de  Marquette,  loRietir  Louis  Jolliet  aété  baptisa  \ 
Québec,  le  21  .Sept..  18t\  Il  mourut  en  171)0,  entre  Mal  et  Octobre,  proba- 
blement sur  l'île  d'Antlcosti  où  il  se  rendait  ch.-ique  annCe  pour  fa  traita 
des  pelleteries.  Ces  renseignements  que  nous  fournit  l'Abbé  Tanguay 
C.f\nsv>on\SVainà  Dictionnaire  Ginéulo^iqtie  des  Familles  Canadiennes  sont  bien 
^récle^.x  pour  i'histclre  qui  était  complètement  déroutée  sur  la  date  do 
la  mort  de  Jolliet.  iC.  Shea  la  place  a  quelques  années  avant  1737. 

(2)  On  penie  assez  communément  que  Fernand  de  Soto,  qui  suivit  Pl- 
zarreâ  laoonquétedu  Pérou,  aété  le  premier  euroi)éen  t\  découvrir  le 
Mlsslssipi  qu'il  aurait  traversé  en  Juin  ou  Juillet  154L  La  découverte 
fortuitede  l'aventurier  de  Soto,  ne  ressemble  en  rien  a  celle  du  P.  Mar- 
quette et  de  IjOuIs  Jolliet,  aux(iuels  revient  tout  entier  l'honneur  d'avoir 
fâvôlé  &  l'Europe  le  coura  du  Mla&iaslpi. 
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Non  loin  d'une  brancho  do  l'Oise,  dans  le  dcîpartemcnt  de 
l'Aisne,  la  petite  ville  do  Laon  s'élôvo  altière  sur  le  .sommet  d'i:no 
montagne.  Avec  «a  cathédrale  antique,  et  sa  ceinture  de  vieilles 
murailles,  elle  nous  rappelle  d'autres  temps,  d'autres  épo(jue.s  : 
celles  doH  luttes  entre  les  nobles,  comme  durant  la  f^uerre  entre 
les  Armagnacs  et  les  Bourguignons,  où  elle  l'ut  plusieurs  fois 
assiégée. 

La  famille  des  Marquette  est  la  plus  ancienne  de  cotte  ville 
fameuse,  et  pendant  de  longues  années  on  voit  les  rejetons  de  cette 
illustre  raeen  élevés  i^ans  interruption  aux  premiers  hoimeur, 
civiques.  Elle  occupait  déjà  une  place  distinguée  sous  Louis-lo- 
Jeune,  et  ses  armes  sont  h\  pour  nous  attester  encore  le  dévoue- 
ment de  Sieur  Jacques  Maniuette,  shérif  de  Laon,  à  la  cause  de 
son  royal  maître,  l'infortuné  Jean  de  France,  en  13t)0. 

L'esprit  militaire  était  traditionnel  dan^  la  famille,  et  dans 
toutes  les  guerres  sérieuses  de  la  France  on  retrouve  quelfjues- 
uns  des  Marquette  qui  s'y  distinguent  par  leur  valeur.  Trois 
d'entre  eux  ont  donné  leur  vie  au  service  de  la  république  anié- 
ricaine,  en  combattant  dans  les  rangs  de  l'ai-iuée  française  vei.uo 
au  secours  des  Etats-Unis  pendant  la  guerre  de  la  révolution. 

Cependant,  quel(i[u'ancien  que  soit  le  nom  des  Marquette, 
quelqu'illustro  qu'il  puisse  être,  son  souvenir  n'aurait  pas  été 
conservé  parmi  nous,  n'eût  été  le  dévouement  d'un  membre 
de  la  famille.  Celui-ci,  après  avoir  renoncé  au  toit  paternel  pour 
se  faire  religieux,  s'arracha  encore  à  la  patrie  pour  venir  sur 
cette  terre  d'Amérifiue,  en  Canada,  travailler  jusqu'à  sa  mort  à  la 
conversion  des  pauvres  sauvages. 

Usé  avant  le  temps  par  de  rudes  travaux  et  de  continuelles 
privations,  il  est  mort  dans  la  fleur  de  l'âge,  sur  un  coin  de  t?rro 
isolé,  perdu  dans  les  forêts,  mais  le  souvenir  de  ôes  vertus  et 
l'histoire  de  son  apostolat  vivront  à  jamais  dans  nos  annalea  ; 
une  découverte  fameuse,  celle  du  Missiasipi  assure  encore  l'im- 
mortalité à  l'illustre  sujet  de  ccitte  biographie,  le  Père  Jacques 
Marquette,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Il  est  né  dans  la  ville  de  Laon,  en  1637.  Il  était  parent  par 
sa  mère,  Kose  de  La  Salle,  du  vénérable  J .  Bte.  de  La  Salle, 
fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  C'est 
en  partie  à  l'éducation  de  sa  pieuse  mère  qu'il  dût  cette  tendre 
et  constante  dévotion  envers  la  T.  Ste.  Vierge  qui  l'a  placé  au 
rang  des  plus  zélés  serviteurs  de  Marie  Immaculée, 

On  peut  dire  de  lui  qu'il  renonça  aux  séductions  du  monde 
avant  de  les  connaître,  car  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  sentit 
porté  vers  la  Compagnie  de  Jésus  où  il  entra  en  1654.  Les  deux 
Années  du  noviciat,  années  d'étude  do  soi-même,  d'examen  et  de 
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T«^collection,  passùrcnt  bien  vite  ;  elles  furent  suivies  de  douze 
autres  années  C(»nsacrde8.  comme  c'est  l'habitude  eliez  les  Jésuites, 
à  l'enscignemetit  et  à  l'étude. 

Tant  quil  fut  occupé  dansées  humbles  devoirs,  il  n'eut  pas 
d'autre  ambition  (jue  celle  de  se  former  aux  vertus  relij^ieuseî* 
par  une  parfaite  observance  de  ses  rètrles  ;  mais  lors(]u'il  fut 
revêtu  du  caractère  sacré  de  la  prCtriscî,  il  sentit  son  cœur  s'en- 
ilammer  du  désir  de  vivre  et  de  mourir  dans  les  missions, à  l'imi- 
tati(m  de  St.  François  Xavier,  (ju'il  avait  choisi  pour  patron. 

Il  était  alors  enrôlé  dans  la  province  de  (îhampa;>uc  qui  n'avait 
pas  de  mission  étran^^^ère,  mais  bientôt  il  fut  transféré  dans  celle 
de  France,  et  en  KJGG,  il  faisait  voile  pour  le  Canada.  Il  débar- 
(|«i  à  Québec  le  20  septembre,  plein  de  vie  et  de  santé,  et  il 
attendit  au  milieu  de  ses  frôree,({ue  ses  sui)éi  leurs  lui  fixassent  sa 
nouvelle  destination. 

Le  Pore  Marquette  arriva  en  Canada  à  une  époque  bien 
intéressante  de  son  histoire. 

Dans  les  premières  annces  de  son  établissement,  la  colonie  avait 
joui  d'une  pleine  et  entière  liberté  reliiriouse.  Aucune  mesquine 
ja'cusie,  de  la  part  de  l'autorité  civile  aucune  froide  et  éj^oïste 
politique  n'était  venue  entraver  et  décourager  les  efforts  de  l'Eglise 
naissante. 

Mais  ces  jours  de  paix  et  de  trancjuillité  étaient  passés  ^^our 
l'Eglise  du  Canada  ;  elle  devait  maintenant  se  préparer  à  la  lutte 
contre  les  empiétements  de  l'autorité  civile.  Dieu  \enait  de 
donner  à  son  petit  peuple  un  guide  ferme  et  éclairé,  François  de 
Laval,  (jui  était  débarqué  à  Québec  en  1()58,  avec  le  titre 
d'évê(|ue  de  Fétrée  et  de  vicaire  ap(»stoli(iue  de  la  Nouvelle- 
France.  Peu  à  peu,  il  vit  se  rassenibler  autour  de  sa  personne 
'quelcjucs  prêtres  séculiers,  et  il  put  songer  à  la  condition  religieuse 
des  postes  français,  qui  n'avaient  été  jusqu'alors  que  de  simples 
missions  entre  les  mains  des  Jésuites.  Al'épocjue  de  l'arr'véede 
Marquette,  le  diocèse  avait  déjà  pris  une  apparence  de  régula- 
rité ;  le  clergé  avait  augmenté,  la  cathédrale  et  le  séminaire 
s'élevaient  rapidement.  La  guerre  avec  les  Iroquois  qui  avait 
si  longtemps  retardé  les  progrès  de  la  colonie  et  frustré  les  espé- 
rances des  missionnaires,  venait  de  se  terminer  heureusement  par 
les  efforts  du  Lieutenant-Général  de  Tracy,  enfin  un  nouveau 
champ  était  ouvert  aux  missions. 

Longtemps  elles  avaient  été  l'objet  des  désirs  du  P.  Marf[uctt6 
qui  n'ambitionnait  rien  tant  que  de  parcourir  ces  solitudes  et  sur- 
tout l'Ouest  où  il  voulait  aller  porter  avec  l'image,  la  connaissan- 
ce et  l'amour  de  Jésus  Crucifié.  Dès  IGtiO,  on  avait  résolu  de 
•commencer  une  mission  chez  les  Outaouais,  et  Ménard,  uu  vété- 
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Tati,  l(u  doniier  Hurvivant  doH  mi.ssions  Imronncs,  encourage  [«ar 
r<5vequc,  iiartit  jinur  aller  relever  la  croix  du  ^'ault  i^ic.  Marit!, 
que  808  anciens  coui)»aj.aion8  Jogues  et  Kaynibaut  avaient  plantc^e 
vingt  ans  auparavant.  Il  l'arbora  h-ur  les  bords  de  la  liaie  de 
Kcw.!ena  dans  le  lac  Supérieur,  et  tandis  (ju'il  méditait  le  projet 
d'aller  rejoindre  les  Sioux  dans  le  Haut  du  Mississipi  il  mourut 
misérablement  au  milieu  des  bois  par  la  famine  ou  j)ar  la  hache 
d'un  sauvage  errant. 

Au  temps  où  Man|UPttese  pr<?parait  à  partir  pour  les  missions 
du  lac  Supérieur,  le  J'ôre  Allouez  s'y  troiivuit  déjà,  explorant  les 
lieux  et  pénétrant  dans  des  contrées  qu'aucun  blanc  n'avait  visitées 
avant  lui.  A  la  vue  du  vaste  champ  qui  s'ouvrait  à  sou  zèle, 
le  missionnaire  implorait  l'assistance  de  ses  frères,  et  il  deman- 
dait un  nouveiu  renfort. 

Telle  était  la  mission  de  l'Ottawa  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres 
encore.  liO  l'ère  Jogues,  tranié  en  captivité  par  les  cruels  Iro- 
quois  de  l'état  de  New-York,  avait  rougi  de  son  sang  cette  terre 
infidèle.  Le  sol  était  préparé  pour  recevoir  la  semence  du  Ca- 
tholicisme. Dès  lors,  les  missionnaires  tournèrent  l'iurs  regards 
vers  les  farouclies  tribus  de  la  famille  iroquoisc,  et  en  1654,  le 
Père  Simon  le  jMoyne  visitait  le  bourg  d'Onondaga. 

J^'année  suivante  une  mission  l'ut  établie,  et  les  missionnaires 
explorèrent  tout  l'état  depuis  i'Hudsou  ju.squ'à  Niagara. 

Mais  voici  qus  tout  à  coup  la  l'ace  dos  affaires  change  —  ua 
complot  est  formé  contre  la  colonie  française  d'Onondaga,  et  cette 
première  mission  est  anéantie  après  une  courte  existence  de  trois 
années.  J^a  guerre  qui  suivit,  porta  l'épouvante  dans  tout  le  Ca- 
nada, et  il  ne  fut  pas  possible  de  s-onger  à  une  nouvelle  mission 
dans  New-York.  La  tentative  que  tirent  ensuite  les  Jésuites 
pour  rétablir  la  mission  de  Michigan,  est  certainement  une  des 
entreprises  les  plus  hardies  que  mentionnent  les  Kelations,  et  c'est 
un  des  plus  glorieux  moments  du  courageux  apostolat  de  ces 
missionnaires.  A  peine  l'arbre  de  la  paix  a-t-il  été  planté,  que 
les  Pères  se  hâtent  de  nouveau  vers  les  cantons  iroquois  et  après 
vingt  ans  de  labeurs,  de  prédications  incessantes,  ils  ont  la  conso- 
lation de  voir  la  plus  grande  partie  des  Iroquois  professer  la  Re- 
ligion du  Christ. 

Une  autre  grande  mission  était  celle  des  Abénaquis  dans  le 
Maine,  fondée  par  le  Père  Druillette  eu  1647.  Il  la  visita  eu- 
tîuito  à  divers  intervalles  jusqu'à  ce  que  des  missionnaires  y  fig. 
eeut  leur  résidence  permanente. 

Il  y  avait  encore  les  missions  du  fleuve  St.  Laurent  pour  les 
tribus  nomades  des  Algonquins,  qui  se   réunissaient  à  Silleiy  et 
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aux  Trois-llivièros.  Mais  cor  pauvres  Algonquin'»  dopuis  le 
nuissacre  doA  Ilunms  par  les  Iro(iuuif<,  se  trouvaient  bicu  affai- 
blis. 

La  mission  dos  Montagtuiis  à  Tadousac,  offrait  un  champ 
plus  vaste  et  plus  ardu  au  zèla  des  Jésuites.  C  »'t!iit-là  à  '.'eu- 
droit  où  le  Sa;j;u(!ii!iy  paye  au  St.  Laurent  le  tribut  do  mch  eaux, 
que  se  réunissai'-nt  chaque  année  les  Esquimaux  du  Labrador 
et  les  Micmacs  de  la  Mouvelle-Ee08.se  qui  venaient  faire  la  traite 
des  pelleteries  avec  les  français  du  poste.  Un  mi.ssioimaiie  se 
trouvait  toujours  au  rendez- vous  pour  y  instruire  les  sauvaj.'es 
autant  que  le  temps  le  lui  permettait,  et  pour  les  baptiser  dès 
qu'ils  étaient  suffi.samment  renseignés  sur  les  mystères  de  la 
lleligion.  Les  aauva<;cs  chrétiens  étaient  fidèles  à  reparaître 
au  poste  ;  ils  y  venaient  pour  s'ac((uitter  de  leurs  devoirs  de  reli- 
gion, alléger  leur  conscience  du  fardeau  de  leurs  péchés,  se  nour- 
rir du  pain  do  vie,  et  puis  ils  repartaient,  emp(»rtant  leur  petit 
calendrier,  sur  lequel  étaient  indiqués  les  Dimanches  et  les  Fê- 
tjs,  afin  que  perdus  au  milieu  des  bois,  ils  pussent  encore  s'unir 
à  toute  l'Eglise  pour  l'observance  des  dévotions  et  des  actes  do 
piété  qu'elle  prescrit  à  ses  enfants.  Lorsque  le  temps  de  la  traite 
était  passé,  un  autre  labeui  .-j'offrait  au  Kii.^sionnaire  :  il  lui  fallait 
remonter  les  rivières,  s'enf('ncer  dans  les  forêts,  ptircourir  h'  pays 
en  tout  sens,  aller  de  hutte  en  hutte  pour  in.'^truire,  exhorter  et 
confirmer  dans  la  foi  ces  nouveaux  chrétiens  et  travailler  sans  re- 
lâche à  répandre  partout  les  lumières  de  l'évangile.  Den  annales 
I^récieuses,  les  Relations  des  Jésuites,  nous  ont  conservé  le  récit  de 
ces  courses  aventureuses,  qui  étaient  dirigées  depuis  le  Saguenay 
jusqu'à  la  Baie  d'Hudson,  et  dans  l'Ouest  jus(|u'au  delà  du  lac 
Supérieur. 

Une  mission  aussi  laborieuse  demandait  un  homme  pl'in  de  vie, 
de  zèle  et  de  courage  comme  le  1*.  Marquette.  Au'  si  on  l'y  des- 
tina et  le  10  octobre  1666,  nous  apprend  le  Journal  des  Jé/iuifes, 
il  quittait  Québec  pour  monter  aux  Trois-Kivièrcs  où  il  deve- 
nait «  l'écolier  du  P.  Druillette  en  langue  moutagnaiac. 

Le  religieux  missionnaire  consacrait  ses  hmires  de  loisir  aux 
fonctions  de  son  ministère,  et  il  continua  ainsi  partageant  son 
tenqib  entre  l'étude  et  les  œuvres  de  zèle,  jusqu'au  mois  d'avril 
1668;  alors  ses  supérieurs  abandonnèrent  leur  premier  proj(>t 
sur  lui  pour  le  destiner  à  la  mission  des  Outaouais,  nom  qu'oti 
donnait  alors  à  la  mission  du  lac  Supérieur.  11  sivait  acquis  la 
connaissance  de  l'Algonquin,  et  il    était  par   consét^uent,  qualifie 
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pour  cotte  nouvelle  mission.  Tl  quitta  Qu<<bcc  le  21  avril,  avec 
trois  comparions,  deux  hommes  et  uu  petit  gar(;on,pour  se  rendre 
àMontrëal.(l) 

Tl  devait  y  attctidre  la  flotille  de  l'Outaouais  qui  descendait  à 
l^Iontréal  pour  la  traite.  Une  troupe  do  Nez  percés  arriva  enfin 
emmenant  lel*.  Louis  Nicolas  (2),  compa^ion  d'AUoucz.  Le  1*. 
Marquette  s'emhanjua  avec  eux  pour  se  rendre  au  lac  Supérieur. 
Onc.onnait l'itinéraire qu'avivientàsuivreles nii.sHi(>nnaireK:  remon- 
tant le  St  Laurent,  puis  l'Outaïuai-s  juH(ju'à  Matawan  ;  do  là 
prenant  la  Fviitc  Ririt'r<\  fauj.  Matawan)  ensuite  la  rivi«Ve  de.s 
Vases,  traversant  hi  Lac  Nipissinj;  dans  sa  longueur,  ils  descen- 
daient au  lac  Huron  par  la  rivière  des  Français.  Si  noxis  n'avions 
pas  le  récit  des  missionnaires  il  nous  serait  difficile  do  nous  faire 
une  idée  de  toutes  les  fatij^ues  et  des  privations  (ju'ils  avaient  à 
endurer  dans  un  si  lor><r  voyage.  Qu'on  pense  aux  portages  nom- 
breux (ju'ils  avoient  à  fain;  par  des  chemins  difficile.^,  enjbarras- 
sés,  avec  de  lourds  fardeaux  sur  les  épaules  ;  aux  périls  qu'ils 
couraictit  tout  le  long  du  chemin, d'être  sur](ris  ])ar  des  partis  d'T- 
rofjuois  en  embuscades  ;  aux  souffrances  de  la  faim  aux({uellos  il 
leur  fallait  .se  résigner  pendant  })lusi('iirs  jours,  parce  <ju'(»n  n'o- 
sait tirer  du  fusil  pour  abattre  le  gibier,  ni  même  allumer  le 
moindre  petit  feu  au  campement, <lo  peur  d'éveiller  l'attention 
duïi  ennemi  caché.  Il  faut  lire  les  rapports  desprenûers  mission- 
naires c'e^  Ilurons  pour  retrouver  dans  tout  leur  intérêt  le  récit 
de  ces  glorieuses  campagnes. 

Lonsque  le  P.  Marquette  arriva  au  lac  Supérieur,  les  tribus 
f'nuvages  que  la  crainte  des  Iro(juois  avait  refoulées  vers  l'extré- 
mité de  ce  lac,  commençaient  à  retourner  dans  leurs  anciennes 
contrées.  11  fallut  donc  songer  à  établir  de  nouvelles  missions. 
On  résolu"  de  i  f  mder  une  au  Sault  Ste.  Marie,  (3)  et  une  autre 
ù  la  Baie  des  Puants  (Baie  Verte).   (4) 


(1)  Journal  deH  Jésuitoi:. 

(2)  Mr.  Shea  l'appelle  le  P  "  Nicolas  Louis  " 

(3)  LeHaultSte.  MiTiie  n'est  pus  une  chute  d'eau,  innis  seulement  une 
-demie  lieue  de  rapides  dans  la  rivière  entre  le  lac  Sui)érieur  et  le  lac 

Huron  (/?^/  10C7). 

C'cKt  A  trois  lieues  au-dessous  du  lac  Supérieur  et  à  douze  lieues  au- 
dessus  du  lac  des  Ilurons  (7??/.  1870). 

(4)  Le  P.  Allouez  la  nomma  Baie  St.  François  Xavier.  On  la  nommait 
nuBsi  Grande  Baie.  Les  anglais  l'ont  nommée  (Ji-een  May,  sans  doute  dit 
O'CallaKhan,  par  suite  de  la  mauvaise  pronf)nelation  de  son  nom  Iranvai-i 
•^'  Grande  Baie  ",  et  depuis  on  l'a  traduit  par  "  Baio  Verte.'' 
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La  proinit>ro  do  ces  niinsions  fut  confii'c  au  P.  Muniuette  (jui, 
ayant  i»liiiit»'  sa  t-  nte  au  pied  des  î-apidos,  du  côUi  aiuc'ncr.ir!,  coia- 
mcnça  sa  carrii'if  di-  uiiHyionnairt'.  L'aimuc  suivante,  il  fut  re- 
j'»int  par  1*1  V  I'a1)l(i:i.  uniiinii^  sup<'iienr  des  Tui.s.sion.s  do  l'Ou- 
taouaiH.  l'ar  K's  efforts  réunis  des  deux  luis^ionnaircs  une  E;,'l:so 
fut  éloviîe  en  cet  endroit.  Le  borceau  do  la  r»^lii;i()n  dans  l'Ouest 
put  enfin  voir  un  f-anetuaire  dipie  de  la  foi  nouvelle. 

Los  .'■'auv;\Q;<>-  eoiifiés  au  zi^ltt  du  I*.  Marrjuotte,  appartenaient 
tous  aux  tribus  algouijuincs  et  Ibrujaieut  une  [Kjpulation  do  deux 
mill'3  àiues. 

Ils  se  montraient  trè;  -iociles  X  8e.s  enseii^nomonts  et  Ua  auraient 
bien  volontiers  reçu  le  baptême,  mais  avec  do  pareils  peuples,  il 
fallait  prendre  de.s  précautions,  et  le  saiïc  mi.^sionnaire  8o  contenta 
pendant  (piclquc  temps  de  leur  faire  des  instructions  claires  et 
simples,  <io  travailler  iV  extirper  d'au  milieu  d'eux  leurs  vaim^s 
superstitions,  ncî  eonferant  le  sacrenitait  de  baptême  qu'aux  mo- 
ribonds. La  preuiière  leçon  dun  missi(.naairo,  disait-i',  doit  être 
«(  d'apprendre  à  travailler  et  à  attendre.  » 

Son  séiour  jui  Sault  Sto.  Marie  au  milieu  des  Pahouïtin":\vach 
Irini  (S'iittcid-s  des  Français),  des  Outehibous  et  de.«  xMaramej^ 
ne  devait  pourtant  pas  durer  longtemps.  Le  P.  Allouez  venait 
de  partir  pour  la  Baie  des  Puants,  et  il  fallait  lui  trouver  un  suc- 
cesseur à  la  mi'^sion  de  la  Pointe,  (1)  pour  y  continuer  ses  tra- 
vaux dans  ce  champ  ingrat  et  déc(U rageant.  Le  P.  Marquette 
fut  choisi,  et  il  so  ren  ''t  sans  répugnances  à  sou  nouveau  poste, 
dans  l'automne  de  lOGi).  Nousue  saurions  mieux  faire  connaître 
ses  travaux  qu'en  reproduisant  ici  tout  au  long  la  lettre  qu'il 
adre.s.sa  l'année  suivante  au  P.  François  Le  Mercier,  Supérieur 
des  Missions. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  suis  obligé  do  rendre  compte  à  Votre  Révérence,  do  l'état 
de  la  mission  du  Saint  Esprit  aux  Ontaouais,  selon  l'ordre  que 
j'en  ai  reçu  d'elle,  et  nouvellement  encore  du  Père  Dablon,  de- 
puis mon  arrivée  ici,  après  une  navigation  c  ^n  mois  dans  la 
neige  et  dans  les  glaces  qui  nous  ont  fermé  le  ^ascage,  et  dan.s 
les  dangers  do  mort  presque  continuels. 

La  divine  Providence  m'ayant  destiné  pour  continuer  la  mission 
du  Saint  Es]'iit,  que  le  Père  Allouez  avait  commencée,  et  oïl  il 
avait  baptisé  les  principaux  de    la   nation    des    Kiskakonk,  j'y 


(1)  Cette  mission  <^talt  appelée  la  pointe  du  St.  Esprit  par  les  Jésuite' 
e*  <:ha£ouamigon  par  les  Sauvages  ;  elle  était  au  fond  du  h-C  Supérieur. 
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arrivai  le  13  Septembre,  et  j  allai  visiter  les  sau\-ap:c,«,  qui  étaient 
dans  les  dé.'^erts,  (jui  sont  divisés  conime  en  (ùij((  Bouruados.  Les 
Hurons  au  nombre  de  ((uatre  à  cinq  cents  âuieis  tous  baptisés, 
c  >ns(;rvcnt  toujours  un  peu  de  christianisme  ;  quelques-uns  des 
princi})aux,  assemblas  dans  un  conseil,  turent  assez  satisfaits  de 
me  voir  d'abord,  m;i;S  leur  ayant  fait  entendre  (jue  je  ne  savais 
pas  leur  langue  encore  parfaitement,  et  qu'il  n'y  venait  point 
d'autre  Père,  tant  à  cause  qu'ils  étaieoL  tous  allés  aux  Iroquois, 
que  le  l*ère  Allouez  qui  les  entendait  très-bien,  n'avait  pas  voiilu  y 
retourner  pour  cet  hiver,  parce  qu'ils  ne  se  portaient  pas  à  la  prière 
avec  assez  d'alîoctijn,  ils  avoueront  qu'ils  méritaient  bien  cette 
punition  ;  et  depuis,  durant  l'hiver,  ils  en  ont  parlé,  et  ont  réso- 
lu dj  mieux  faire,  ainsi  ((u'ils  me  l'ont  tém(ti;i;né. 

La  Nation  des  Ontaouais  Sinagaux  est  très-éloignée  du  royau- 
me de  Dieu,  pour  être  extrêmement  attachée,  par-dessus  toutes 
les  autres  nations,  aux  saletés^  aux  sacrifiées,  et  aux  jongleries. 
Ils  tournent  la  prière  eu  risée  ;  à  peine  veulent-ils  entendre  parler 
du  christianisme  ;  ils  sont  superbes  et  sana  esprit,  tellement  que 
je  crois  qu'il  y  a  si  peu  à  faire  avec  cette  nation,  que  je  n'en  ai 
pap'  julement  voulu  baptiser  les  enfants  qui  se  portaient  bien,  et 
qui  seniblaient  pouvoir  échapper,  me  contentant  d'être  aux  aguets 
pour  les  malados. 

Ceux  de  la  nation  de  Keinouchd  se  déclarent  hautement, 
disant  qu'il  n'est  point  encore  temps  ;  il  y  a  néanmoins  deux 
hommes  autrefois  baptisés,dont  run,(iui  est  a.sscz  âgé,]'asse  pour  un 
miracle  parmi  les  Sauvages,  «l'ayant  point  encore  voulu  se  marier. 
Il  persiste  toujours  en  sa  résolution,  quoiqu'on  pui.sse  lui  eu  dire  ; 
il  souffre  do  grandes  attaques,  mémo  de  ses  parents  :  cela  ne  le 
touche  point,  non  ])lus  que  la  perte  qu'il  a  faite  de  toutes  ses 
marchandises,  qu'il  avait,  apportées  l'an  passé  des  habitations 
françaises,  ne  lui  «tant  pas  resté  seulement  Je  quoi  se  couvrir. 
Ce  sont  de  rudes  éjjreuves  pour  des  Sauvages,  dont  la  plu|  rt  ne 
chere.hent  rieu  autre  chose   que  de   posséder    beaucoup  en  ce 


mon; 


.i-. 


L'autre,  qui  est  un  jeune  homme  nouvellenit-ct  narié,  semble 
être  d'une  autre  nature  que  les  a'-cres.  Les  sauvages,  extraor- 
dinairement  attachés  à  leurs  rêveues,  avaient  concl':  qu'il  fallait 
qu'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  fissent  des  saletés  avec  des 
jeunes  filles,  lescjuelles  choisissent  pour  ce  sujet  tel  jeune  homme 
qu'il  leur  plait  ;  jamais  cela  ne  se  refuse,  parce  qu'ils  croient  que 
de  là  dépend  la  vie  des  hommes.  On  appela  ce  jeune  chrétien  : 
d'abord  il  entre  dans  la  cabanne,  et  voyant  qu'on  allait  commen- 
cer ces  désordres,  il  fait  semblant  d'être  malade,  et  sort  aussi- 
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tôt  ;  on  va  îo  rappolev,  mais  il  n'en  veut  rien  faire.  Il  s'est  con- 
i'esfcé  avec  autant  de  prudence  qu'on  saurait  faire  ;  et  j'ai  adniird 
<{u'un  ,sauva,u;e  peut  vivre  si  inuoceninient,  et  se  déclarer  partout 
chréiien  avec  tant  do  génorosité.  Il  a  encore  sa  uii-re  qui  est  bonao 
chrétienne,  et  r^uelques-unes  de  ses  sœurs. 

Les  V)utaouais^  extrênjement  superstitieux  dans  leurs  festins 
et  leurs  j()n;zieri(!s,  semblent  s'cmUircir  aux  instructions  (pi'on  leur 
lait  ;  ils  sont  néainuoins  bien  contents  qu'on  baptise  leurs  enfants. 
Dieu  a  permis  cet  hiver  qu'une  femme  mourut  dans  son  péché  ; 
on  m'avait  caché  sa  maladie,  et  jo  n'en  appris  rii-n  que  par  \(^ 
bruit  qui  courut  qu'(;llc  avait  denuindo  pour  sa  uuérison  une  danse 
très-vilaine.  J'allai  aussitôt  dans  une  cab;;ne  où  tous  les  ancionti 
étaient  en  festin,  entre  le-^quels  étaient  quelques  chrétiens  Kiska- 
konks.  Je  leur  montrai  l'impiété  de  cette  femme  et  du  jongleur  ; 
je  les  instruisis,  je  parlai  à  tous  ceux  qui  étaient  pré.;ents  ;  et 
Dieu  voulut  qu'un  ancien  Outaouais  parlât,  di.-ant  <|Ue  l'on  m'ac- 
cordait ce  que  je  demandais,  et  qu'il  n'importait  pas  que  cette 
femme  mourût.  Un  ancien  chrétien  prit  aussitôt  la  pan-lc,  di.-ant 
'\  1.  nation  ((u'il  fillait  empi^shei  les  débordements  de  la  jeunesse, 
et  qa'il  ne  fallait  ynH  permettre  que  l(;s  filles  chrétiennes  se  trou- 
vassent jamais  à  ces  dances.  Pour  satisfaire  cette  femme,  on 
changea  cette  danse  en  un  jeu  d'enfant;  mais  cela  n'empêcha 
point  qu'elle  ne  mourut  avant  le  jour. 

jj'extrémité  où  était  un  jeune 'luilade  lit  dire  au.K  jonjrleur.^ 
qu'il  fallait  invcquer  le  diable  par  des  superstitions  tout-à-fait 
extraordiîiaires.  Les  chiétions  n'y  firent  aucune  invocation  ;  il 
n'y  eut  que  le  jongleur  et  le  malade,  que  l'on  faisait  passer  sur 
de  grands  feux  qu'on  avait  allumés  dans  toutes  les  cabanes  ;  ils 
disent  (ju'il  n'en  sent  point  la  chaleur.  quoi([u'on  lui  eut  graissé 
le  corps  d'huile  durant  cinq  ou  six  jours.  Hommes,  femmes  et 
enfants  courent  par  les  cabanes,  demair'  vnt  pour  énigme  ce  ([u'ils 
ont  dans  la  peu.  ée,  e'  celui  qui  îe  devine  est  très  content  de  lui 
donner  de  ({u'il  clicrchc.  Je  les  empêchai  de  faire  les  saletés 
qu'ils  ont  coutume  de  faire  à  la  fin  de  toutes  ces  diablerie; .  Jo 
ne  pense  pas  (ju'i!s  y  retournent  parce  que  le  malade  mourut  peu 
de  temps  après. 

La  nation  des  Kiskakonk  (1),  hMpielle  durant  trrtis  ans  avait 
refusé  de  recevoir  l'Evangile  que  le  Père  Allouez  leur  an- 
iKmçait,  résolurent  enlin,  sur  la  fin  de  l'autonnie  de  l'année 
lt)G8,  d'obéir  à  Dieu.     La  résolution  en  fut  prise   dans  uu   con- 


non 


(1)  Tie  P.  Allouez  les  appelle  queues  cou pf^cs  dans  la  Roi.  do  l«îS-fl!>.    Il 
■)us  dlL  qu'ils  vivaient  d'abord  sur  le  lac  Huron.    L,c  l\  Menai 


l 


va  sur  le  lacSupCrlour. 


Ménard  les  trou» 
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ieil,  et  déclaré  au  Père  qui  H'oblij];e«  d'hivcriuT  pour  une  fjua 
triènie  fois  avec  eux,  afin  de  les  inutiuire  ot  baptiser,  heu  pri;i- 
•cipaux  de  la  nation  se  déclarèrent  chrétiens  ;  et  afin  de  les  culti- 
ver, le  Père  ayant  passé  dans  une  autre  niisssicin  on  m'in  donna 
1«  charge  que  j'allai  prendre  au  mois  de  Septembre  UÎGO. 

Tous  les  chrétiens  étaient  dans  leurs  champs  pour  ramasser  le 
bled  d'Tnde.  Ils  m'écoutùrent  avec  plaisir  lorsiiue  je  k-.ur  dis 
que  je  ne  vonais  à  la  pointe  qu'à  leur  considération  et  celle  des 
llurons  ;  que  jamais  on  ne  les  abandonnerait,  qu'on  les  chérirait 
par  dessus  toutes  les  autres  nations,  et  (ju'ils  ne  faisaient  plus 
(ju'une  nu'MKî  cîhose  avec  les  Français.  J'eus  la  consolation  de 
\oir  leur  alhetion  à  la  prière,  et  l'état  qu'ils  i'(int  d'être  chré- 
tiens ;  je  visitai  les  Anciens  que  je  trouvai  tous  bien  disposé  :  h 
chef  aj^ant  souffert  qu'on  attachât  proche  de  sa  cabane  à  une 
perche  un  chien,  ijui  est  une  espèce  de  sacrifice  que  les  sauvages 
font  au  .soh'il,  et  lui  aviMit  dit  que  cehi  n'était  ]as  bien,  il  aih» 
lui-même  aussitôt  le  jeter  en  bas.  l-n  malade  instruit,  mais 
non  pas  encore  baptisé,  me  pria  de  lui  octroyer  cette  grâce,  ou 
bien  de  demeurtîr  jirès  de  lui,  parce(ju'il  ne  voulait  point  em- 
jiloyer  la  jonglerie  bldi  pour  ra  j:uérison,  et  qu'il  craignait  le  feu 
d'enfer,  je  le  disposai  au  bajiteme.  J'étais  souvent  dans  sa  ca- 
banne  ;  la  jt»ie  qu'il  eu  recevait  lui  rendit  en  partie  la  santé  ;  il 
me  remercia  du  soin  (jue  j'avais  de  lui  ;  et,  peu  de  temps  après, 
disant  que  je  lui  avait  donné  la  vie,  il  me  fit  présent  d'un  escla- 
ve f(u'ou  lui  avait  amené  des  Illinois   depuis  deux  ou  trois  mois. 

Etant  le  Hoir  dans  la  cabanne  dun  chrétien  ou  je  couchais,  lui 
ayant  fait  faire  quelques  prières  aux  Anges  Gawdiens,  et  lui 
avant  raconté  quelques  histoires  pow  lui  i'aire  connaître  l'assis- 
tai^ce  qu'ils  nous  donnent,  principalement  dans  les  périls  où  nt'us 
nous  trouvons  d'ofi'enser  J)ieu  ;  il  me  dit.  qu'il  connaissait  bien  à 
présent  une  main  invisible  (jui  le  frappa,  étant  sur  le  point  de- 
puis son  Baptême  de  la  ire  mal  avtc  une  femme,  et  qu'.iyant  en- 
tendu comme  une  voix  <[\n  lui  disait  (|u"il  se  souvint  qu'il  était 
chrétien,  il  se  retira  sans  iummiettre  aucun  péché;  il  m'a  depuis 
gouvent  parlé  de  la  dévotion  aux  Anges  (Jardiens,  et  en  a  entre- 
tenu les  autres  sauvages. 

Quelques  jeunes  femmes  baptisées  servent  d'exemples  cà  toutes 
les  autres  et  ne  rougissent  point  de  dire  qu'elles  sont  chrétien- 
nes. Les  mariages  parmi  les  sauvages  se  rompent  quasd  aussi  fa- 
cilement qu'ils  se  lient,  et  ce  n'est  point  déshonneur  de  se  uuirier 
à  d'autres.  Ayant  appris  qu'une  jeune  femme  chrétienne,  quit- 
tée par  son  luari,  était  dans  le  mt'imt^  danger,  t\  cause  des  parents, 
je  l'allai  visiter,  je  l'encourageai  à  ce  comporter  chrétiesucment  ; 
«lie  a  si  bien  tenu  sa  parole,  qu'on   n'a  jamais    entaidu    i^rler 
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d'elle  ;  sa  conduite,  avec  les  remontrances  q\ie  j'en  ai  faites  à  son 
mari,  l'a  contraint  de  la  reprendre  sur  la  fin  de  l'hiver,  vt  aiis-si- 
tot  elle  n'a  point  man(iu(?  de  venir  à  la  chapelle,  en  étant,  aupa- 
ravant, trop  éloignée  ;  elle  m'a  découvert  sa  conscience,  et  j'ad- 
mire (ju'une  jeune  femme  ait  vécm  de  la  sorte. 

Les  Payens  ne  font  point  de  festin  sans  sacrifice  et  nous  avons 
de  la  peine  à  les  eu  empCciier  ;  les  chrétiens  à  présent  ont  changé 
ces  façons  d'agir  et  pour  l'obtenir  plus  facilement,  je  gar«le  un 
peu  de  leur  coutume,  et  j'eii  ôte  ce  qui  est  de  mal  ;  il  faut  qu'il; 
parlent  au  commenceuient  du  festin,  ils  s'adressent  donc  à  Dieu, 
au<(uel  ils  demandent  la  santé,  et  ce  qu'ils  <ynt  de  besoin,  et  que 
c'est  pour  ce  sujet  qu'ils  donnent  :\  manger  aux  hommes.  Il  a 
plu  à  Dieu  do  conserver  tous  los  chrétiens  en  santé,  excepté  deux 
enfants  (ju'on  voulait  me  cacher,  et  pour  lesquels  uu  jongleur 
avait  fait  ses  diableries,  qui  moururent  peu  de  U^mps  après  leur 
Baptême. 

Ayant  invité  les  Kiskakonk  do  venir  hiverner  auprès  do  la 
chapelle,  ils  (juittèrent  toutes  les  autres  X.itions  pour  se  rassem- 
bler proche  de  nous,  afin  de  pouvoir  prier  Dieu.  d'C-tre  instruits, 
et  de  faire  recevoir  le  Bajjtême  à  leurs  enfants.  Ils  se  déclarèrent 
chré^^ifîis,  et  c'est  pour  cela  que  clans  tous  les  conseils  et  les 
affaires  de  conséquence  je  m'adressais  à  eux.  et  c'était  assez  «le 
leur  tén)oigner  ce  que  je  voulais  comme  à  des  chrétiens,  ils  me 
disaient  aussi  que  c'était  à  cause  de  cela  qu'ils  m'obéissaient.  Ils 
ovi  pris  le  dessus  sur  les  autres  Nations,  et  on  peut  dire  quih 
en  gouvernent  trois  autres.  C'est  une  grande  consolation  à  un 
Missionnaire  de  voir  des  esprits  si  sou{)les  parmi  la  Barbarie, 
vivre  avec  tant  de  paix,  avec  des  Sauvag(!S,  et  passer  (pielquefois 
les  journées  entières  à  les  instruires  et  à  les  faire  prier  Dieu.  La 
rigueur  de  l'hiver,  et  le  mauvais  temps  ne  les  empêchait  point  de 
venir  à  la  Chapelle  ;  il  y  '^n  avait  ((ui  n'auraient  piis  laissé  passer 
un  seul  jour,  et  j'étais  occupé  à  les  recevoir  depuis  le  matin 
jus<(ue  au  soir;  j'en  disposais  pour  le  Baj»tême,  et  j'en  instruisais 
pour  la  confession,  et  j'en  désabusais  do  leurs  rêveries.  Les 
anciens  me  disaient  que  la  jeun.^sse  n'avait  point  encore  d'esprit, 
et  (pi'il  fallait  que  j'empêchasse  leurs  débordements.  Je  leur 
parlais  souvent  de  leurs  filles,  afin  qu'ils  ne  permissent  point  (^ue 
les  jeunes  gens  les  allassent  visiter  la  -aiit.  J(î  savais  q'iasi  tout 
ce  qui  se  passait  parmi  deux  Nations  (jui  étaient  proches  de  noua 
mais  ayant  entendu  quasi  parler  de  toutes  les  autres,  on  ne  m'a 
jamais  rien  dit  des  Chrétiens  ;  et  lorsque  j'en  demandais  le  senf-i- 
lïient  à  quelques  anciens,  ils  n'avaient  rien  à  me  répondre  sinon 
qu'elles  priaient  Dieu.  Je  leur  inculjuais  souvent  ce  point  sachant* 
bien  toutes  les  importunités  qu'elles  souffrent  toutes  les  nuit,  et 
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le  courajro  qu'il  faut  qu'elles  aient  pour  résister.  Elles  ont  aj)pri» 
à  être  modestes,  et  l(;s  Français  qui  les  voyaient,  voyaient  bien 
qu'elles  ne  ressemblaient  point  aux  autres.  C'est  par  là  qu'où 
fait  différence  des  ehrétiennes  d'avec  les  autres. 

Instruisant  un  jour  les  ancien»  dans  ma  cabane,  et  leur  parlant 
de  la  cr:'ation  du  moiule,  et  d'autres  histoires  de  l'Ancien  Testa- 
ment ;  ils  me  raeuvitôrent  ce  qu'ils  croyaient  autrefois  ; 
ils  en  font  à  présent  un  sujet  de  fable.  Ils  ont  quelques 
connaissances  de  la  tnur  de  Kabel,  disant  que  leurs  anciens  avaient 
raconté  qu'on  avait  a>itrefois  fait  une  ;:rande  maison,  mais  (ju'un 
grand  vent  l'avait  jeté  par  terre.  Ils  méprisent  toutes  ces  petite» 
divinités  qu'ils  avaient  auparavant  que  d'être  baptisés  ;  ils  en 
ra'llent  souvent,  et  s'étonnent  d'avoir  eu  si  peu  d'esprit,  que  d'a- 
voir fait  des  sacrifices  à  ces  sujets  de  fables. 

J'ai  baptisé  un  adulte  après  une  longue  épreuve  :  et  voyant  son 
assiduité  à  la  prière,  son  "ingénuité  à  me  raconter  sa  vie  passée, 
les  promesses  <pi'il  me  faisait,  princijial' ment  dene  point  aller  voir 
les  fille,',  les  assurances  qu'on  me  donnait  de  sa  bonne  condîiite, 
m'obligèrent  de  lui  accorder  ce  qu'il  me  demaLdait  ;  il  a  depuis 
continué,  et  aussitôt  après  son  retour  de  la  pèche,  il  n'a  pas  man- 
qué de  venir  à  la  Chai. elle.  Ti*us  les  sauva<^es  se  séparèrent  pour 
aller  chercher  à  vivre  après  les  Fêtes  de  Pâques;  ils  me  promirent 
qu'ils  se  souviendraient  toujours  de  la  Prière,  et  me  suppliaient 
fort  qu'un  de  nos  Pères  les  allât  retrouver  à  l'automne,  quand  ili* 
.seraient  rassemblés.  On  leur  accordera  ce  qu'ils  demandent,  et 
s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  envoyer  (juehjue  J^ère,  il  prendra  ma])la- 
ce,  tandis  que  pour  exécuter  les  (cidres  du  P.  Supérieur,  j'irai 
commencer  la  Mission  des  Illinois. 

Les  Ilhnois  sont,  éloignés  de  la  pointe  de  trente  journées  par 
terre,  par  un  cheuiin  très-difficile.  Ils  sont  au  S.  8ud-0uest  de  la 
pointe  du  8aint-Esprit.  L'on  passe  par  la  nation  des  Ketchiga- 
mius,  qui  font  plus  de  vingt  grandes  cabanes  :  ils  sont  dans  les 
terres.  Ils  cherchent  à  connaître  les  Fiançais,  espérant  en  avoir 
des  haches,  des  coutvaux  et  autres  objets  en  fer.  Il  les  craignent 
de  telle  sorte  qu'ils  ont  retiré  du  feu  deux  Illinois  qui  ont  dit, 
étant  attachés  aux  poteaux,  que  le  Français  avait  dit  qu'il  vou- 
lait que  la  paix  fut  par  toute  la  terre.  L'on  passe  ensuite  chez 
les  Miamiouek,  et  on  arrive  par  de  grands  déserts  aux  Illinois 
qui  se  sont  principalement  réunis  en  deux  bourgades,  qui  font 
plus  de  huit  à  neuf  mille  âmes.  Ces  peuples  sont  assez  disposés 
pour  le  chistianisme  ;  depuis  que  le  P.  Allouez  leur  a  parlé  à  la 
Pointe,  d'adorer  un  seul  Dieu,  ils  ont  contmencé  de  (juitter  leur 
fausse  divinité  ;  ils  adorent  le  soleil  et  le  tonnerre.  Ceux  que 
j'ai  vus  paraissent  être  d'assez  bon  naturel.  Ils  ne  courent  point 
les  nuits  à  la  façon  des  autres  sauvages.    Un  homme  tue  hardi- 
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ment  sa  femme  s'il  apprend  qu'elle  n'u  pas  t't(î  fidC'lo,  Ils  sont 
phis  retenus  dans  leur  s^icrifices,  et  me  promettent  d'embrasser  le 
christianisme  et  de  faire  tout  ce  que  je  dirai  dans  le  pays.  C'est 
dans  cette  vue  ([ue  li  s  Outaonais  m'ont  donne'  un  jeui.e  homme 
<jui  en  était  nouvelh-inent  venu,  et  qui  m'a  donné  les  ctimmencc- 
ments  do  la  lanj;ue,  durant  le  loisir  (jue  les  Sauvasses  de  la  Poin- 
te m'ont  donné  duiant  l'hiver  ;  à  peine  peut  ou  l'entendre  quoi-  ■ 
qu'il  y  ait  «juclqiu;  chose  de  l'AIuonquine. 

J'espère  néanmoins,  moyennant  la  j:râce  de  Dieu,  d'entendre 
et  d'etr(!    entendu,  si  Dieu  par  sa  bonté  me    conduit  en  ce  pays. 

Il  ne  faut  point  espérer  de  puivoir  i'uir  les  croix  dans  toutes  \ 
nos  mii-sions,  et  le  meilleur  moyen  d'y  vivre  content,  c'est  de  ne 
les  point  crtiindre,  et  d'attendr»?  de  la  bonté  de  i)ieu,  dans  la 
jouissance  des  petites,  d'en  avoir  de  beaucoup  plus  «grandes.  liCs 
Illinois  nous  soidiaitent  à  la  façon  des  sauvages,  pour  partie. per 
avec  eux  à  leurs  misères,  et  pour  Si^uflFrir  tout  ce  qui  se  peut 
imajijiner  de  la  barbarie.  Ci;  sont  des  brebis  éirarées  qu'il  faut 
chercher  parmi  les  broussailles  et  les  bcis,  puis({ue  d'abord  elles 
crient  si  fort  (ju'on  les  aille  retirer  de  la  «ïueule  du  loup  ;  ce  sont 
les  instances  qu'ils  m'en  ont  faites  durant  l'hiver.  C'est  pour 
cela  qu'ils  soTit  allés  ce  printen»ps  dans  le  Pays  avertir  les  an- 
ciens de  me  venir  cliercher  à  l'autonme. 

Les  Illinois  vont  toujours  par  terre,  sèmeiit  du  bled  -d'Inde, 
ont  des  citrouilles  aussi  grosses  que  celle  de  France,  ont  ([uantité 
de  racines  et  de  fruits.  La  chas.sc;  des  boeufs  sauvages,  de  l'ov.rs, 
des  cerfs,  des  coqs  d'Inde,  des  canards,  des  outardes,  des  tourtes 
et  des  Grues,  y  est  très  belle.  Ils  quittent  leurs  bourgs  quelque 
temps  de  l'année  pour  aller  tous  ensemble  sur  les  lieux  où  se 
tuent  les  betes,  et  pour  mieux  résister  aux  ennemis  qui  les  vien- 
nent attaquer.  Ils  croient  que  si  j'y  vais,  je  mettrai  la  paix 
partout,  qu'ils  demeureront  toujours  datis  un  même  lieu,  et 
qu'il  n'y  aura  que  la  jeunesse  ({ui  ira  chasser. 

Quand  les  Illinois  viennent  à  la  Pointe,  ils  pas.sent  une 
grande  rivière  qui  a  quasi  une  lieue  do  large.  Elle  va  du 
Nord  au  Sud  et  si  loin,  (jue  les  Illinois  (|ui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  le  canot,  n'ont  point  encore  entendu  parler  de  la  sortie; 
ils  ont  seulement  appris  qu'il  y  a  de  très  grandes  nations  plus 
bas  qu'eux,  dont  les  unes  font  d'jux  fois  du  bled  d'Inde,  Tannée 
du  côté  de  l'Est,  S.  Est  de  leur  pays,  une  nation  qu'ils  a})pellent 
Chaouan(m  les  est  venu  visiter  l'été  passé.  Ce  jeune  liouime 
qu'on  m'a  donné  qui  m'enseigne  la  langue  les  a  vus  ;  ils  sont 
chargés  de  rassade,  ce  qui  fait  voir  qu'ils  ont  communication 
avec  les  Européens  ;  ils  avaient  traversé  une  terr»^  durant  près- 
de  trente  jours,  devant  (lue  d'arriver  au  Pays.     Il   est   diflScile- 
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.que  cette  grande  rivière  se  d(?char<rn  d,ans  la  Virfîinie  ;  et  noui 
croyons  plutôt  quelle  a  «on  embouchure  dans  la  Californie.  ISi 
les  Hauvajj^cs  qui  me  permettent  de  l'aire  un  canot,  ne  me  man- 
quent point  de  parole,  nous  irons  dans  cette  rivière  tant  que 
nous  pourrons,  avec  un  français  et  ce  jeune  homme  qu'on  m'a 
donné,  qui  sait  quelcjucs  unes  de  ces  langues,  et  qui  a  une  facili- 
té pour  apprendre  les  autres  ;  nous  visiterons  les  nations  qui  les 
habitent,  afin  d'ouvrir  le  passaiçe  à  tant  de  nos  pères,  qui  atten- 
dent ce  bonheur  il  y  a  si  longtemjjs.  Cette  découverte  nou.i 
donnera  une  entière  connaissance  de  la  mer  ou  du  Sud  ou  de 
1  Ouest. 

A  six  ou  sept  journées  plus  bas  que  les  Illinois,  il  y  a  une  au- 
tre grande  rivière  (le  ^lissouri)  dans  laquelle  sont  des  nations 
prodigieuses  qui  se  servent  de  canots  de  bois  ;  nous  ne  pouvons 
rieu  en  écrire  autre  chose  jusqu'à  l'année  prochaine  si  Dieu  nous 
fait  la  grâce  de  nous  y  conduire. 

Les  Illinois  sont  guerriers  ;  il  foiit  quantité  d'esclaves,  dont  il> 
font  trafic  avec  les  Outaouais,  pour  en  avoir  des  fusils,  des  chau- 
dières, des  haciies  et  des  couteaux.  Ils  avaient  autrefois  la 
guerre  avec  les  Nadouessi,  et  ayant  fuit  la  paix  depuis  (pielrpos 
aimées,  je  l'ai  affermie  pour  leur  faciliter  le  voyage  de  la  Pointe, 
où  je  vais  les  attendre  pour  les  accompagner  dans  le  Pays. 

Lee  Nadouessi,  qui  sont  les  Iroquois  de  ce  pays,  au  delà  de  la 
PoiiitK^  mais  moins  perfides,  et  ([ui  n'attaquent  jamais  qu'après 
avoir  été  attaqués,  sont  au  Sud-Ou«st  delà  mission  du  8t.  Esprit. 
C'est  une  grande  nation,  et  qu'on  n'a  pas  encore  visitée,  nous 
étant  attachés  à  la  conversion  des  Outaouais.  ils  craignent  le 
Français  à  cause  qu'il  apporte  le  l'er  en  ce  pays  ;  ils  ont  une 
langue  toute  différente  de  l'Algonquine  et  de  la  iruronne.  Il  y 
a  (juantité  de  bnurgs,  mais  ils  s'étendent  bien  loin.  Ils  ont  des 
façons  de  faire  t<iutes  extraordinaires  ;  ils  adorent  principalement 
le  cahinK't,  ne  disent  mot  dans  leurs  festins,  et  ([uand  (juelqu'é- 
tranger  arrive,  ils  lui  donnent  à  manger  avec  une  fourchette  de 
bois,  comme  on  ferait  à  un  enfuit. 

Toutes  les  nations  du  Lac  leur  font  la  guerre,  mais  avec  peu 
de  -luccès.  Ils  ont  de  la  fausse  avoine,  se  servent  de  petits  ca- 
nots, et  gardent  inviolablement  leurs  paroles. 

Je  leur  ai  envoyé  un  présent  par  l'Interprète,  pour  leur  dire 
<^iu"ils  eussent  à  reconnaître  le  Français  partout  où  il  8<î  rcncon- 
tierait:  qu'ils  eussent  à  ne  le  point  tuer,  ni  les  sauvapes  qui 
l'accompagneraient,  que  la  liobe  noire  voulait  passer  dans  le 
pays  des  Asi?inipouars,  dans  celui  des  Kilistinaux  ;  qu'elle  éuiit 
déjà  aux  Outagamis,  et  que  je  partais  cet  automne  pour  aller 
aux  Illinois,  dont  ils  laisseraient  le  passage  libre.     Ils  y  ont  cou- 
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»>enti  ;  mais  pour  i<>  i|ui  était  do  mou  préHcnt,  ils  attendaient  (|U0 
Unit  le  monde  fui  nvcnu  de  la  (-liasse,  et  qu'ils  se  trouveraient 
cet  Automne  à  la  Pointe  pour  tenir  conseil  avec  les  Illinois,  et 
pour  me  parler,  .le  (souhaiterais  que  toutes  les  nations  eussent 
autant  d'amour  pour  Dieu,  (ju'ils  ont  de  crainte  des  Français  : 
le  christianir^me  serait  bientôt  floris.^ant. 

Les  Asî^inij  ouaiK qui  ont  quasi  la  u.êmc  langue  que  les  Na- 
douessi,  sont  vcts  l'Ouest  de  la  mission  du  St.  Ksprit,  ils  en  sont 
à  quinze  ou  vin.!:t  journées  sur  un  lac  où  ils  l'un t  de  la  fausse 
avoine,  et  oii  la  pêche  e.-it  très  abondante. 

J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait  dans  leur  pays  une  grande  rivière 
qui  mène  à  la  mur  de  l'Ouc^st.  et  où  un  sauvage  me  dit  qu'étant 
à  l'embouchure,  il  avait  vu  des  Français,  et  quatre  grands  ca- 
nots jY  la  voile. 

Les  Kilistimiux  sont  des  peuples  errants,  etnous  îie  connaisse 
pas  bien  encore  Imr  rendez-vous  :  ils  sont  vers  le  Xord-Oues , 
de  la  mis,.ion  du  Saint  FiSjtrit,  sont  toujours  dans  les  bois,  ils 
n'ont  que  leur  arc  pour  vivre.  Ils  passèrent  à  la  mission  où  j'é- 
iiûs  l'automne  passé,  jui^que  au  nombre  de  deux  cents  canots 
qui  venaient  acheter  des  marchandises  et  du  bled  ;  ils  entraient 
dans  les  bois  pour  y  passer  riiiver.  Je  les  ai  vus  ce  printemps 
sur  le  bord  du  lac,  x 


On  voit  par  cette  lettre  que  le  P.  Marquette  espérait  aller 
vers  les  Illinois  à  l'automne.  Il  avait  été  destiné  jiour  cette 
mis.sion,  et  il  s'y  était  préparé  par  l'étude  de  leur  langue.  On 
ignore  si  les  Illinois  .;t  les  Sioux  vinrc  ri<'.  le  rencontnn-  à  l'autom- 
ne, mais  il  est  certain  qu'il  n'entreprit  pa*  d'aller  par  terre  visi- 
ter leurs  cabanes.  Il  n'est  pas  méijie  jMobable  ((ue  la  réunion 
ait  eu  lieu,  car  on  voit  de  bonne  hevre  en  hiver,  les  Sioux  lever 
la  haclie  de  guerre  contre  les  lïurons,  et  les  Outaouais  «{ui 
avait  eu  l'imprudence  de  jirovoquer  par  leur  insolence  ces  terri- 
les  ennemis.  Avant  de  déclarer  la  guerre,  les  Sioux  commen- 
bèrent  par  renvoyer  au  niissioii'iaire  les  images  de  piété  que  ce- 
lui-ci leur  avait  fait  parvenir  en  gage  d'amitié. 

Les  sauvages  de  la  jioir.te  de  (Jliouamîgon  voyaient  donc 
maintenant  la  guerre  et  le  carnage  les  menacer  :  les  terribios 
Dahcotah,  avec  leurs  longues  chevelures  noires,  avec  leurs  dagues 
de  pierre  à  leur  ceinture,  s'avançaient  en  nombre  formidable. 
La  crainte  était  grande  à  la  mission  du  St.  Esprit.  Au  prin- 
temps, les  Hurons  et  les  Outaouais  résolurent  de  s'éloigner  d'un 
Toisiaage  si  dangereux  ;  mais  ceux-o'  Turent  les  premiers  à  se. 
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lancer  sur  lo  lac  ;  et  ils  so  dirigèrent  vers  l'île  d'Ekacntoton 
f  Manitoualin.)  Voici  ilduc  h  V.  Marciuetto  luinsé  seul  avto  ses 
iiurons  ;  il  eut  plus  à  sjuifrir  avec  eux  qu'il  n'eut  à  travailler  : 
restant  peu  à  la  niissiou,  et  tout  préoccupé  de  l'oraae  toujours 
^grossissant  (jui  allait  tomber  sur  eux.  ces  j)auvres  néophytes  ne 
purent  prêter  (ju'ui  i-  oreille  biiin  distraite  à  la  voix  du  uiission- 
nairc.  A  la  fin  il  1  av  lallut  ([uitter  encore  cette  terre  d'adop- 
tion, s'abandonner  de  nouveau  à  la  va^ue  avec  leurs  familles,  et 
s'en  aller  à  la  recherehe  d'u^e  nouvelle  demeure.  IjC  mission- 
naire, quoi((u'il  pût  lui  en  coûter  de  s'éloipier  des  Illinois,  qu'il 
ambitiotmait  de  voir,  resta  attaché  à  ses  llurons  et  il  les  suivit 
dans  leur  exil.  (Ji;  l'ut  donc  avec  leur  tidùle  missionnaire  qu'ils 
s'embarquùrent  sur  leurs  légers  canots  d'éeorcc  et  que  pour  la 
première  lois  depuis  leur  dispersion  (1049),  ils  se  dirigèrent 
vers  leurs  anciens  pays.  Volontiers  ils  auraient  revu  ces  scènes 
de  la  puissance  buronne,  ce  sol  aimé  de  la  patrie  qui  gardait  les 
os  de  knirs  ancêtres  enveloppés  dans  leur  riche  linceul  tîo  peaux 
de  castor  ;  bien  volontiers  aussi  le  missionnaire  aurait  été  termi- 
ner ses  jours  sur  la  terre  arrosée  et  consacrée  par  le  sang  des 
martyrs  Daniel,  Brebeuf,  LaK  niant,  Garnier  ot  Chabanol,  mais 
riroquois  était  encore  trop  puissant,  et  les  fugitifs  durent  passer 
outre.  8e  rappelant  les  riches  pêcheries  de  W4*  Michillimakinac, 
qn'ils  avaient  déjà  habitée,  ils  y  allèrent  planter  leurs  tentes. 

Il  ne  serait  peut^Ctre  jiîis  sans  intérêt  pour  le  leet'jur  de  trouver 
ici  quek^ues  notions  sur  ces  tribus  luiroimes  avec  lesquelles  le  P. 
Marquette  se  trouve  maintenant  lié. 

Les  Hurons  ont  reçu  différents  noms  des  historiens.  Leur 
•vrai  nom  sauvage,  dit  le  P.  Jés.  Lalemant,  est  Onoidat.  C'est 
-ainsi  que  les  appuUe  aussi  h.  F.  Sagard.  Les  écrivains  anglais 
et  américains  en  ont  l'ait  Wi/njulofs  et  Yanclofs.  Les  premiers 
français  leur  donnèrent  le  nom  de  Hurons  à  cause  de  leurs 
clieveux  droits  comme  les  soies  du  Sanglier,  sur  le  milieu  do  la 
tête,  ce  qu'on  appelle  en  français  une  hure.  Ils  furent  les 
premiers  sauvages  que  les  Français  connurent  ;  ils  formèrent  une 
alliance  avec  eux,  et  ils  leur  restèrent  toujours  fidèles.  Us 
faisaient  de  la  traite  Unir  occu{  ation  princiiiale,  et  ils  avaient 
plusieurs  villages  tortillés  eufre  la  Baie-Georgienne  et  le  lac 
iSimcoe. 

Ils  avaient  pour  voisins  au  sud-Ouest  la  tribu  des  Tionnontates, 
remarquables  par  leur  industrie.  De  riches  champs  de  tabac  valu- 
rent à  ces  peuples  le  surnom  de  nation  du  l^etun  que  les  Français 
leur  donnèrent. 

Enfin  au  sud  des  Tionnontates  se  trouvaient,  des  tribus   alliés, 
Ae   langue    huronne  appelés    Attiwondaronk,  par  les  Sauvages 
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mais  que  les  Français  dt^signaifnt  par  k'  nom  de  Apollon  Ntutrr^ 
pavée  qu'elles  s'étaient  tenues  à  l'écart  des  jirandes  luttes  enga- 
gées entre  les  Iro((  rois  d'un  côté  et  les  Iluronsetles  Algon- 
quins de  l'autre. 

A  peine  les  Français  uvaient^ils  fon<lé  Qr.ébee,  que  les  Pères 
Réeollets  tourr.èrent  leurs  regards  vers  les  tribus  huroniu^s,  espé- 
rant les  convertir  au  cliristiunii^uie.  Le  P.  Joseph  UiCaron  tut 
le  fondateur  de  cette  niisi^ion  et  il  alla  passer  avec  eux  riiiv<'r  do 
1615.  Dans  les  années  (jui  !<uivirent,  les  Pèros  Poulain,  V^iel, 
le  F.  Sagard,  réeollets,  allèrent  unir  leurs  efforts  aux  siens,  pui« 
la  moisson  leur  semblant  trop  abondantt^  ils  appelèrent  à  leurs 
secours  d'autres  ouvriers,  le"  Jésu'*^es,  j)our  travailler  de  concert 
avec  eux  dans  le  champ  du  père  ae  famille.  J^e  eiel  .semblait 
bénir  et  féconder  leurs  sueurs,  ils  espéraient  convertir  les  Hu- 
rons,  «'t  la  Nation  Neutre,  qu'ils  avaient  aussi  visitée,  lors(ju'un 
événement  politique  vint  anéantir  toutes  leurs  espérances.  Ou 
était  à  1629, et  1«  Canada  venait  d'être  cédé  à  l'Angleterre. 

Après  le  retour  des  Français  en  Camida,  les  Jésuites  seuls  re- 
vinrent, et  de  B»*  'InBuf,  pour  une  seconde  fois,  alla  retrouver  ses 
Hurons,  pour  vivre,  souffrir  et  travailler  au  milieu  d'eux  jus- 
qu'à l'époque  de  leur  di.'spersion  en  1650.  Vingt-et-un  mission- 
naires partagèrent  ses  travaux  à  différentes  époques,  et  huit  pé- 
rirent comme  lui  de  la  main  des  Iroquois,  martyrs  de  leur  zèle 
et  de  leur  dévouement.  Nobles  victimes  de  la  foi,  l'Eglise  du 
Canada  est  justement  fière  de  ces  héros  ! 

Lp  ruine  des  Hurons  et  de  la  nation  du  Petun  fut  consommée 
à  la  mort  de  Brébeuf  et  de  Oarnier.     Ceux  qui  échappèrent  aux 
massacre  s'unirent  en  une  seule  tribu,  puis  bientôt  se  divisèrent 
en  deux  bandes,  dont  l'une  toute  entière  composée  de  chrétiens, 
se  dirigea  vers  Québec,  et  alla  s'établir  à  l'île  d'Orléans.  Ce  sont 
les  descendfwats  de  ces  Hurons    qui  sont  aujourd'hui    fixés  à  Lo- 
rette.     L'autre   bande    des   Hurons,    en  partie   chrétiens  (  t  on 
partie  payons,  s'enfuit  vers  Miehillimakùiac.    Ils  trouvaient  près 
de  là  des  terres  fertiles,  la  chasse  et  la  pêche   abondantes.     Mais 
les  Iroquois  ne  les  y  laissèrent  pas  longtemps  traïuiuilles.     Pour 
échapper  aux  coups  d'un  ennemi  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  capables 
de  repousser,  ils  entrèrent  dans  la  baie  des    Puants,  et  s'avancè- 
rent jusqu'à  6  journées,  au  sud-ouest  du    Lac    Supérieur,  cù  ils 
furent  bien  accueillis  par  une   nation  nommée    Alnmiwfc,  et  il» 
«  s'arrêtèrent,    dit  la    Relation   (1659-60)  sur   les   bords   d'un 
grand  fleuve,  aussi  grand  et  aussi  profond  que  le  St.    LaurenK  » 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  là  de  nouveaux  ennemis.     Les 
Nadouessis   ou    Sioux  jouaient   dans  les  plaines   immenses   de 
l'Ouest,  le  même  rôle  que  les   Irocjucis  dans  le  bassin  du  8t, 
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Laurent.  Tls  ne  souffraient  pas  de  rivaux  ni  niOiue  de  voi.<«in» 
un  peu  puissants.  Les  Ilurons  qui  formaient  à  peine  500  per- 
Honnes,  dont  !os  malheurs  avaient  eomme  dmou.sf^^é  toute  IV^nergio 
naturelle,  ne  pouvaient  pas  s'accomoder  de  cc«  périls  continuels. 
Us  avaient  d'ailleurs  i>erdu  l'espérance  de  voir  les  missionnaires 
8'établir  dans  ces  contrées,  depuis  la  fin  déplorable  de  doux 
d'entre  eux  (]ui  étaient  allés  au  secours  de  ces  peuples  saua 
pasteurs,  pans  pouvoir  les  rejoindre. 

Le  P.  Garneau  fut  blessé  à  mort  près  de  Montréal,  au 
moment  de  son  départ.  Le  P.  René  Ménard  put  atteindre  le 
Lac  Supérieur,  mais  l'année  suivante,  1661,  il  trouva  la  mort 
dans  les  bois. 

Les  Hurons  se  décidèrent  donc  à  se  rapprocher  d'un  villat^e 
d'Outaouais  situé  au  fond  de  la  Baie  de  Chagouamifi;ong  au  sud 
du  Lac  Supérieur.  Ils  se  placèrent  sur  une  pointe  voisine, 
nommée  pointe  St.  Esprit,  et  ils  espéraient  aussi  partager  ("car 
ils  étaient  presque  tous  chrétiens)  les  soin»  des  missionnaire» 
qu'une  députation  nouvelle  d'Outaouais  avait  été  chercher.»(l) 
Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  P.  Marquette  les  trouva  lorsqu'il 
fut  appelé  à  remplacer  le  P.  Allouez,  premier  apôtre  de  cette 
mission. 

Telle  est  en  abrégé  l'îilstoire  des  Ilurons  jusqu'au  temps  où  ils 
vinrent  planter  leurs  tentes  à  Michillimakinac.  Us  y  formèrent 
la  mission  St.  Ignace  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Us  se 
fixèrent  sur  la  pointe  vis-à-vis  de  l'île,  et  ils  protégèrent  leur 
village  par  une  palissade  de  25  pieds  de  haut.  A  peine  établi 
dans  ce  nouveau  po.ste,  le  P.  Marquette  songea  à  élever  une 
modeste  chapelle  pour  réunir  ses  chrétiens.  Ce  premier  sanc- 
tuaire était  bien  humble  sans  doute,  il  n'avait  rien  pour  com- 
mander le  rcbpect,  prêcher  aux  regards  la  grandeur  du  Dieu  dont 
il  était  la  maison  :  quelques  pièces  de  bois  superposées  en 
faisaient  les  pans,  l'écorce  des  arbres  en  composait  la  toiture. 

Nous  n'avons  aucuns  renseignements  sur  les  travaux  du  cou- 
rageux missionnaire  durant  la  première  année  de  son  séjour  à. 
Michillimakinac  ;  nous  devons  nous  contenter  d'une  lettre  qu'il 
adressa  au  P.  Dablon  l'année  suivante,  et  qui  se  lit  comme  suit  : 


Mon  Révérend  Père, 

Les  Hurons  appelés  Tionnontateronons  ou   nation  du   Petun^ 
qui  composent  la  mission  de  Saint  Ignance  à    Michillimakinac, 


(1)  Quelques  Hurons  de  Michillimakinac  se  dôtachôrent  plus  tard  do 
la  mission,  et  vinrent  former  plusieurs  stations,  les  uns  d,  Sandreski,  le» 
autres  au  Détroit,  d'autres  enfin  ft  Sandwich,  lieu  reste  ft  pelQQ  .*u- 
jourd'tiui  quelques  familles. 
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ont  oommotKH^  l'été  passé,  auprès  do  la  cliapollo,  un  fort  dans  le- 


quel se  trouvent  renfermés    Kjutc.s   leurs  cabanes.      Depuis    I< 
ils  «e  sont  rendus  plus  assidus   îi  la  prière  ;  ils   ont  écouté    pi 


•rs 
plus 
volontiers  mes  instructions  et  ont  consenti  à  tout  ce  (jue  j'ai  exi- 
gé d'eux  pour  mettre  un  terme  à  leurs  désordres  et  à  leurs  abo- 
minables coutumes.  Il  faut  prendre  patieme,  avec  des  esprits 
sauvaj^os  (jni  n'ont  eu  jus<|u'à  pré.sent  d'autre  maître  <)ue  le  dé- 
mon dont  eux  et  leurs  ancêtres  ont  été  les  esclaves,  et  qui  re- 
tombent souvent  dans  les  pécbés  auxquels  ils  sont  habitués  dès 
l'enfance.  C'est  à  J)ieu  seul  d'affermir  leurs  esprits  volapies,  «le 
les  mettre  et  de  les  maintenir  dans  la  grâce  ;  c'est  il  lui  surtout 
de  toucher  leurs  cœurs  pendant  que  nous  bégay«ms  il  leurs  oreil- 
les. 

Les  Tionnontateronons  se  sont  trouvés  cette  année  au  nom- 
bre de  trois  cents  <iuatre-vingts,  et  plus  de  soixante  Outaouasi- 
nagans  se  sont  rangés  avec  eux.  Plusieurs  étaient  venus  de  lu 
mission  do  Saint  François-Xavier,  où  le  P.  André  a  hiverné  l'an 
passé  avec  eux  ;  ils  m'ont  paru  bien  différents  d«;  ce  que  je  les 
avais  vus  à  la  Pointe  du  Saint-E.sprit  (1).  Le  zèle  et  la  pa- 
tience de  ce  père  ont  gagné  à  notre  sainte  foi,  ces  cœurs,  ijui  nous 
en  paraissaient  les  plus  éloignés.  Ils  veulent  être  chrétiens,  ap- 
portent à  la  chapelle  leurs  enfants  pour  être  baptisés,  et  se  ren- 
dent fort  assidus  à  la  prière. 

L'été  passé,  ayant  été  obligé  d'aller  à  Sainte  Marie-du-u'ault 
avec  le  I*.  Allouez,  les  ITurons  venaient  à  lu  chapelle  durant 
mon  ab.scnce  aussi  assidûment  t[ue  si  j'y  eus.se  été,  et  les  filles  y 
chantaient  ce  qu'elles  savaient.  Ils  comptaient  les  jours  qui  se 
passaient  depuis  mon  départ,  et  demandaient  continuellement 
quand  je  reviendrais.  Je  ne  fus  absent  que  quatorze  jours,  et,  à 
mon  arrivée,  chacun  se  rendit  à  la  chapelle,  où  plusieurs  ve- 
naient exprès  de  leurs  champs,  quoique  fort  éloignés. 

J'assistais  volontiers  à  leurs  festins,  ou  je  les  instruisais  et  les 
invitais  à  remercier  Dieu,  qui  leur  donnait  des  vivres  en  abon- 
dance, tandis  que  d'autres  nations,  qui  n'avaient  point  encore 
embrassé  le  christianisme,  avaient  bien  de  la  peine  à  s'exempter 
de  la  faim.  Je  m'eft'oryais  de  rendre  leurs  songes  ridicules  et 
d'amener  les  nouveaux  baptisés  à  reconnaître  celui  dont  ils 
étaient  les  enfants  adoptifs,  ceux  qui  faisaient  festin,  quoique 
encore  idolâtres,  ne  rougissaient  pas  de  faire  le  sign«  de  la  croix 
devant  tout  le  monde.    Plusieurs  jeunes  hommes,  dont  on  s'était 


(1.)  Mission  du  Saint  Esprit,  ft  la  polntedu  Chagouamigon. 
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voulu  raillor  pour  le«  en  d(?toumcr,  le  faisaient  niôuie  dauH  iea 
pluH  grandes  aMHCiubldcH,  oncore  que  je  n'y  asHistannc  pan. 

Qu('l(juo8  Ilurons  chr(''tienH,  venun  de  Québec  et  do  Montr<5ai, 
d(5clari^rent   d'abord  (ju'îIh  ne  ne  trouveraient  jamais   dans  les 


assemblées  où   Dieu  Hcrait  oflFen.Mé 


(jue, 


81  on  IcH  invitait  aux 


festin.M,  ils  y  suivraient  la  eoutume  des  cbrétienH.  ÎIh  se  ran- 
gaient  auprès  de  moi  quand  j'y  jKJUvais  assister,  et  {^ardaientleur 
liberU'  quand  j'en  étais  absent. 

l'n  sauvage,  considérable  parmi  les  Ilurons,  m'avaft  invité  à 
Bon  festin,  où  les  chefs  assistaient,  lies  ayant  appelés  ehaeun 
par  leur  nom.  il  dit  (ju'il  voulait  l(^ur  déclarer  sa  pensée  afin  que 
per.sonne  ne  l'ignorât  : 

«  Qu'il  était  chrétien,  qu'il  renonçait  au  dieu  des  songes  et  à 
toutes  leurs  danses  pleines  d'indécences  ;  (jue  la  Itobe  noire  était 
le  maître  de  sa  cabane,  et  qu'il  ne  quitterait  poiyt  cette  résolution 
quoi  qu'il  pût  arriver.» 

Je  pris  plaisir  de  l'entendre,  et,  prenant  de  là  occasion  de 
parler  plus  fortement  que  je  n'avais  encore  fait,  je  les  a.ssurai 

Suejo  n'avais  d'autre  dessein  que  de  les  mettre  dans  le  chemin 
u  paradis,  que  c'était  le  seul  sujet  qui  m'arrêtait  parmi  eux  et 
3ui  m'obligeait  de  les  assister  au  péril  de  ma  vie.  Dès  qu'on  a 
it  quelque  chose  dans  une  a.ssemblée,  cela  se  divulgue  aussitôt 
dans  toutes  les  cabanes  ;  on  s'en  aperçoit  à  l'assiduité  des  uns  à 
la  prière,  et  à  la  malice  des  autres  qui  tâchent  de  rendre  nos 
instructions  inutiles. 

Un  jour,  dans  un  grand  conseil  où  cin(|  autres  nations  étaient 
assemblées,  je  fis  quelques  présents  au  neveu  d'un  chef  qui 
mourût  l'an  passé  dans  les  bois.  Alors  les  a.ssistants  m'offrirent 
un  grand  collier  de  porcelaine  (1)  jwur  répondre  à  ce  que  j'avais 
dit.)> 

(.  Que  je  prétendais  affermir  le  christianisme  parmi  les  Hurons, 
qui  ne  semblait  encore  que  commencer.»  Ce  jeune  homme  et  toute 
sa  parenté  se  sont  déclarés,  et  disent  (jue  c'est  moi  qui  gouver- 
ne leur  cabane.  J'espère  que  ce  qu'ils  font  maintenant  par 
respect  et  par  crainte  se  fera  un  jour  par  amour,  et  avec  un  vrai 
désir  de  se  sauver. 


(1)  Le  collier  de  porcelaine  ne  8e  donne,  chez  les  sauvages,  que  lorsqu'on 
traite  des  aflklreb  de  grande  pmporUmce.  Les  porcelaines  de  ce  pays  sont 
des  espèces  de  coquilles  cannelC-es,  allongées,  un  peu  pointues,  i;an« 
oreilles  et  assez  épaisses.  Elles  renferment  un  i)oissou  dont  la  chair  n'est 
pas  bonne  A  manger,  mais  leur  Intérieur  est  d'un  si  beau  vernis  et  a  de» 
couleurs  si  vives  que  l'art  ne  peut  rien  faire  qui  en  approche  (Charlevoix. 
Journal  d*  Voyage,  eic.,  pa«;o  Wi,  210.) 
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Plus  de  «loux  oontrf  8anvrt«j;t'H  étant  partis  <1»^m  rautouirif  p«Mir 
la  cliaHHo,  ct'ux  qui  sont  douiouiv.s  ici  uj 'ayant  doniandi'  (jut-IU'H 
dauHCH  je  leur  nélVndais,  jo  répondais  d'abord  que  je  n»'  jht- 
niettais  point  los  danses  ({ue  Dieu  défend,  iniuo  sont  celles  où 
on  ne  garde  ]a\h  la  décence  ;  (jue,  pour  Icm  utres,  j'en  juiçeran 
quand  je  les  aurai  vues.  Chaque  danse  a  son  non»,  mais  je  n'ai 
trouvé  de  mal  (jue  dans  celle  qui  se  uonune  do  l'ours.  ï'ne 
femme  inq)atiente  dans  su  maladie,  et  voulant  satisfaire  son  dieu 
et  son  iniiij^ination,  fu  inviter  vinj^t  femmes  j>our  eeite  danse  de 
l'ourï».  Klles  étaient  couvertes  de  pt^aux  d'ours,  avec  de  h*  aux 
colliers  de  [>orce!aine.  Elles  grondaient  ù  la  manière  des  ours, 
mang(  aient  et  semblaient  se  cacher  comme  des  ours,  pendar.t  qu») 
la  malade  dansait  et  ordonnait  de  temps  en  temps  <|u'on  jetfit  de 
l'huile  dan.-^  le  feu  avec  de  certaines  superstitions.  liCs  honi- 
mci!  qu'on  avait  appelés  pour  chanter  étaient  fort  end)arra.s8és 
p^ur  satisfaire  aux  caprices  de  la  malade,  parce<(u'ils  n'avaient 
point  encore  entendu  d'airs  .semblables  (cette  danse  n'étant  point 
en  usage  chez  les  Sionnontattronons)  ;  j'ai  su  tirer  parti  de  cette 
circonstance  pour  les  on  détournv,r. 

L'hiver,  quoique  rude  n'a  pas  enjpôehé  les  sauvages  de  venir 
à  la  chapelle  ;  plusieurs  s'y  .^ont  rendus  deux  fois  le  jour,  (juelquo 
vent  et  (quelque  froid  (ju'il  lit.  Dès  l'automne,  je  commentais  à 
préparer  les  uns  à  la  eonfeswiou  irénénde  de  toute  leur  vie,  et  à 
en  disposer  d'autres  (jui  n'en  avaient  point  fait  depuis  leur 
bapt<;me.  J  e  n'aurais  pas  cru  que  des  sauvages  eu.s.'^ent  pu 
rendre  un  compte  v'i  exact  de  toute  leur  vie.  Aussi  plusieurs 
d'entre  eux  ant-ils  employé  plus  de  quin^ie  jours  à  s'examiner.  Je 
les  ai  trouvés  bierj  changé;-  depuis  ce  temps  là,  de  sorte  qu'ils  no 
.voulaient  pus  mêmi^  assister  aux  festins  onlinaires  sans  m'en 
demander  auparavant  la  permission. 

Comme  les  sauvages,  et  surtout  les  femmes,  ont  des  imagina- 
tions trôs-iortes,  elles  sont  quelquefois  guéries  dans  leurs  mala- 
dies quand  on  leur  accorde  ce  (ju'tjlles  souhaitent.  Au.s><i  leurs 
médecins,  qui  ne  connaissent  rien  à  kurs  maux,  leur  prop(».sent 
quantité  de  cho.S'.îs  dont  elles  p<iurraient  avoir  envie,  et  quand  la 
malade  déclare  ce  qui  lui  plaît,  on  ne  manque  point  de  le  lui 
donner.  Mais,  durant  cet  hiver,  plusieurs  malades,  craignant  ([u'il 
n'y  eut  péché  en  cela,  ont  constamment  répondu  (|u'ils  ne  .sou- 
haitaient rien  et  qu'ils  feraient  ce  que  la  Robe  noire  leur  dirait. 

J'ai  baptisé  cette  année  vingt-huit  enfants,  dont  l'un  était  par- 
ti de  Sainte  Marie  du  kSault  avant  d'avoir  re<;u  ce  sacrement.  Le 
1*.  Henry  Nouvel  me  l'avait  écrit  afin  que  j'y  prisse  garde,  mais 
cet  enfant  étant  tombé  malade  sans  que  je  le  susse,  il  risquait  de 
mourir  dans  ce  triste  état.     Heureusement   Dieu  permit  qu'ins- 
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truisant  dans  ma  cabane  deux  sauvages  con 8 i durables  et  assez  in- 
telligents, ils  me  dcnun<lèrcut  si  un  tel  enfant  (jui  était  bien  ma- 
lade avait  été  baptisé.  J'y  courus  sur  le  champ,  je  lui  donnai  le 
baptême,  il  mourut  la  nuit  suivante  ;  d'autres  entants  ont  aussi 
q  tté  cette  terre  d'exil  et  sont  ailés  en  paradis.  Ce  sont  des 
Consolations  que  Dieu  nous  envoie  qui  nous  forit  estimer  notr»-  vie 
d'autant  plUs  beunmse  qu'elle  pourrait  paraître  plus  miséruble. 

Parmi  les  adultes  que  j'ai  baptisés,  î^.o  trouvait  une  femme  que 
j'instruisais  depuis  plus  d'un  an.  Je  l'avais  toujours  dift'érée,  jus- 
({u'à  ce  que  la  voyant  bien  ré.^olue  de  servir  Dieu,  je  l'ai  baptisée 
le  jour  de  l'Annonciation.  Eli  ^  no  manque  pas  de  venir  pour  l'ordi- 
naire trois  fois  le  jour  à  la  chi-pelle,  où  elle  demeure  plus  de  temps 
que  les  autres  pour  y  réciter  de  longues  prières. 

Dieu  a  particulièrement  assisté  les  lïuronsqui  demeurent  près 
de  notre  chapelle  ;  ils  ont  eu  cette  année  le  bonheur  de  tuer  gran- 
de quantité»  dours,  de  cerfs,  de  castors  et  de  chats  sauvages. 
Plusieurs  bandes  n'ont  pas  manqué  de  garder  ce  que  je  leur  avais 
ordonné  poi'.r  les  prières. 

Le  songe,  auquel  ils  avaient  recours  autrefois,  a  passé  pour 
une  chimère  dans  leur  esprit,  et  s'il  est  arrivé  qu'ils  aient  rêvé 
sur  l'ours,  ils  n'en  ont  pas  tué  pour  cela  ;  au  contraire  ayant  re- 
cours à  la  prière,  Dieu  leur  a  donné  ce  qu'ils  souhaitaient. 

C'est,  mon  Révérend  Père,  tout  ce  que  je  puis  mander  à  votre 
Révérence  de  cette  mission,  où  les  esprits  sont  plus  doux,  plus 
traitables  et  mieux  disposés  à  recevoir  les  instructions  qu'on  leur 
donne,  (ju'en  aucun  autre  lieu.  Je  me  dispose  cependant  ù.  la 
laisser  entre  les  mains  d'un  autre  missionnaire  pour  aller  selon  l'or- 
dre de  votre  Révérence,  chercher  vers  la  mer  du  Sud  de  nouvelles 
nations  (jui  nous  sont  inconnues,  pour  leur  faire  connaître  no- 
tre grand  Dieu  qu'elles  ont  jus(ju'a  présent  ignoré. 

Tels  étaient  le.s  humbles  et  laborieux  travaux  de  cet  homme 
distingué,  ayant  souvent  à  compter  avec  les  caprices  et  quel- 
ques fois  à  subir  les  insultes  de  ces  sauvages  ignorants  ;  mais  de 
bonne  heure  Marquette  avait  appris  à  attendre  d'un  monde  meil- 
leur la  récompense  de  ses  peines  et  de  son  dévouement  :  de  bonne 
heure  aussi,  sur  les  genoux  d'une  mère  chrétienne,  il  s'était  pé- 
nétré de  l'importance  du  salut  ;  et  sauver  une  seule  âme,  celle 
d'un  pauvre  sauvage,  hii  .  emblait  une  conquête  plus  glorieuse 
que  l'acijuisitiou  d'un  empire. 

Les  mots  qui  devaient  terminer  la  lettre  de  Marquette  nous 
manquent,  ainsi  que  la  date,  mais  elle  a  dû  être  écrite  dans  l'été 
de  1()72  et  envoyée  à  Québec  par  la  flotille  de  l'Outaouais.  Ce 
fut  aussi  probableirenr.  i>ar  le  même  convoi  qu'il  apprit  que  ses 
vœux  et  ses  prières  étaient  aussi  exaucés,   que  le  gouvernement 
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allait  envoyer  une  expédition  à  la  découverte  du  Missisispi  et 
qu'il  était  le  missionnaire  choisi  pour  l'accompagner.  Son  cœur 
treepailiit  de  joie  à  cette  nouvelle,  quoiqu'il  pût  prévoir  à  quels 
xiangers  il  allait  être  exposé  :  sa  santé  usée  par  les  travaux  et 
les  privations  était  déj:\  bien  compromise  ;  le  chemin  qu'il  allait 
parcourir  lui  était  inconnu,  les  nations  qu'il  allait  rencontrer 
étaient  cnuouiis  des  Fi'ançais  ;  mais  tout  ceci  no  put  alarmer  son 
courage.  Il  aurait  accueilli  la  palme  du  maityre  avec  bonheur  si 
elle  se  fût  présentée  sur  sa  route.  Cependant  son  humilité  ne 
lui  permettait  pas  de  jamais  nommer  le  martyre  :  pour  lui,  cette 
glorieuse  victoire  du  héros  chrétien,  était  "  la  mort  pour  cesser 
d'offenser  Dieu.  "  .  •  ,'' 

Nous  voici  donc  arrivé.s  à  l'époque  si  intéressante  de  la  vie 
du  P.  Marquette,  où  il  va  enfin  commencer  à  se  préparer  sérieu- 
sement pour  cette  mission  des  Illinois,  l'objet  de  si  constants! 
désirs  ;  car  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  si  la  découverte  du  Mississi- 
pi  a  jeté  tant  de  lustre  sur  le  nom  du  P.  Marquette;,  ce  n'est 
pas  parce  que  l'humble  missionnaire  a  jamais  recherché  cette 
gloire  humaine.  S'il  se  réjouissait  à  la  nouvelle  de  son  prochain 
départ,  c'était  parce  (ju'il  allait  se  trouver  k  dans  une  heureuse 
nécessité  d'exposer  sa  vie  pour  io  salut  des  nations  du  Mississi- 
pi  et  particulièrement  pour  les  Illinois  qui  l'avaiwit  prié  avec 
beaucoup  d'instance  de  leur  porter  chez  eux  la  parole  de 
Dieu.  » 

«  Le  jour  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Ste.  Vierge,  que 
j'avais  toujours  invoquée,  dit  le  P.  Marquette,  depuis  que  je  suis 
en  ce  pays  des  Outaouais,  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  pou- 
voir visiter  les  nations  qui  sont  sur  la  rivière  du  Mississipi,  fut 
justement  celui  .r.îquel  arriva  M.  Jolliet.  Il  était  envoyé  par  le 
gouverneur  de  Frontenac  et  Tinteiidaut  Talon,  pour  explorer 
le  Mississipi  et  constater  quel  était  son  cours.  Il  y  avait  alors 
trois  opinions  sur  le  sujet  :  les  uns  prétendait  qu'il  se  déchar 
geait  dans  la  mer  Vermeille  ou  de  Californie,  les  autres  qu'il  cou. 
lait  dans  le  golfe  du  Mexique,  enfin  une  troisième  opinion  vou- 
lait que  ce  fat  dans  l'Océan  Atlantique  quelque  part  en  Virgi- 
nie. Question  intéressante  à  ré.soudre  à  une  époque  où  l'on 
recherchait  encore  en  Américjue  un  pai'sage  pour  aller  à  la  mer 
de  Chine! 

Nous  allons  suivre  les  courageux  explorateurs  dans  leur  voya- 
ge ;  nous  avons  des  renseignements  bien  précis  dans  la  rel^^tion 
du  P.  Marquette,  nous  n'aurons  qu'à  analyser  ce  précieux  docu- 
ment. 

On  sait  bien  maintenant  que  ce  n'était  {)as  1  intention  des  au- 
torités civiles  de  faire  publier  le  récit  du  P.  Marquette.      Nom» 
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avons  déjà  dit  qu'à  cette  époque  on  manquait  d'égard  pour  l'au- 
torité religieuse  dans  les  régions  officielles,  et  si  l'on  accepta 
les  services  d'un  Jésuite  dans  ce  voyage  de  découverte, 
c'est  qu'on  ne  pouvait  fticilenicnt  s'eii  passer.  Le  P.  Marquette 
avait  lecueilli  des  informations  sur  le  Mississip4,  il  connaissait  la 
langue  des  Illinois,  il  était  important  qu'il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion. Un  ujiallieureux  accident  rendit  nécessaire  la  publication 
du  rapport  du  P.  Marquette,  car  en  retournant  à  Québec,  Jolliet 
chavira  avec  son  canot  dans  les  rapides  de  la  Chine,  au-dessus, 
de  Montréal  :  il  y  perdit  ses  hommes  et  ses  papiers  et  n'échappa 
lui-mOniL  que  par  une  espèce  de  miracle. 

Ce  fut  donc  le  17  Mai  1678,  à  Michillimakinac,  que  le  P.  Mar- 
quette et  Louis  Jolliet  s'embarquèrent  sur  deux  canots  d'écorce, 
avec  cinq  autres  français,  pour  entreprendre  leur  long  voyage. 
Ils  avaient  pour  provisions  du  blé  d'Inde  avec  quelque  viande 
boucannée.  Ils  s'étaient  munis  en  outre  de  tous  les  renseigne- 
ments que  les  sauvages  purent  leur  donncîr.  Ils  avaient  tracé 
des  cartes  du  pays,  mr.njué  les  rivières,  le  nom  des  peuples  et  des 
lieux  par  lesquels  ils  devaient  passer. 

((  Surtout,  dit  le  Père,  je  mis  notre  voyage  sous  la  protection 
de  la  Sainte  Vierge  Immaculée,  lui  promettant  que  ri  elle  noup 
faisait  la  grâce  de  découvrir  la  grande  rivière,  je  lui  donnerais  le 
nom  de  Conception,  et  que  je  ferois  aussi  porter  ce  nom  à  la  pre- 
mière mission  que  j'établierais  chez  ces  nouv.eaux  peuples,  ce  que 
j'ai  fait  de  vna  chez  les  Illinois.  » 

Après  avoir  vogué  quelque  temps  sur  une  partie  du  lac  Huron. 
celui  dos  Illinois  (auj.  Michigan)  et  k  baie  des  Puants,  ils  ren- 
contrèrent la  nation  de  lu  Folle  Avoine  (1). 

Ils  entrèrent  dans  leur  rivière  (auj.  Meniuymoni'',  Wis.)  pour 
visiter  ces  jeuples  auxquels  les  missionnaires  avaient  prêché. 
Il  se  trouvais  parmi  eux  plusieurs  bons  chrétiens. 

Le  1*.  Marquette  leur  ayant  coiumuniqué  son  dessein  d'aller 
découvrir  des  nations  plus  éloignées  pour  les  instruire  des  mys- 
tères de  notre  sainte  religion,  ils  en  furent  extrêmement  surpris 
et  firent  tout  leur  possible  pour  l'en  dissuader  ;  ils  lui  représen- 
tèrent la  cruauté  de  quekiues-unes  des  tribus  qu'il  rencontrerait, 
leur  état  do  guerre  continuel,  les  dangers  que  pré.'^entait  la  navi- 
gation de  la  grande  rivière,  les  monstres  eifroyables  qui  s'y  trou- 
vaient et  qui  dévoraient  les  hommes  et  les  canots  tout  ensemble, 
enfin  les  chaleurs  si  excessives  de  ces  pays  qui  devraient  lui  cau- 
ser la  mort  infailliblement. 


(  1  )  Zhanif  aq7iatiq"e  (  folle-  avoiiip.  Rlz  (lu  Canndii).  Croît  .sur  les  bord» 
vaseu.K  (1(>8  marais  ;  ooniinwiie. 

(Iraln  farineux  et  sucré  <iiic  les  Indiens  de  l'Ouest  recueillent  pour  leur 
nourrlturj."— L'AbbC  Provancher. 
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Il  les  remercia  de  leurs  bons  avis,  mais  il  leur  dit  qu'il  ne 
pouvait  les  suivre,  puisqu'il  s'agissait  du  salut  des  îiincs,  pour 
lesquels  il  serait  ravi  de  donner  sa  vie  ;  qu'au  reste  leurs  infor- 
mations l'obligerait  à  se  tenir  en  garde  pour  éviter  ces  daïigers 
dont  ils  le  menaçaient. 

Après  les  avoir  fait  prier,  il  se  sépara  d'eux  et  arriva,  peu  de 
temps  après,  au  fond  de  la  baie  des  Puants,  où  les  Jésuites  tra- 
vaillaient utilement  à  la  conversion  de  ces  peuples  ;  car  ils  avaient 
déjà  baptisé  plus  de  deux  mille  sauvages. 

Le  P.  Marquette  fait  observer  que  le  nom  de  cette  baie  n'a 
pas  une  aussi  mauvaise  signification  en  la  langue  des  sauvages, 
car  ils  l'appelaient  plutôt  la  baie  Salée  (pie  la  baie  des  l'uaîits, 
quoicjue  parmi  eux  ce  fut  presque  la  ii"'ine  chose,  et  c'était  aussi 
le  nom  qu'ils  donnaient  à  la  mer  ;  ce  tjui  fit  fiiire  des  recbercheB 
au  Père  pour  découvrir  s'il  n'y  avait  pas  en  ces  quartiers  quel- 
ques fontaines  d'eau  salée.  1!  ne  s'en  trouva  pas.  Il  faut  croirî 
que  la  baie  tirait  son  nom  de  la  nation  qui  habitait  ses  rives  ;. 
laquelle  était  appelée  Winipegan,  Gêna  de  Mer,  ou  Xnlion  des 
Puants,  H  non  paa  à  raison  d'aucune  mauvaise  odeur  qui  leur  fut 
particulière,  mais  parce  qu'elle  se  di.sait  venue  des  côtes  d'une 
mer  fort  éloignée  dont  l'eau  était  salée  (Relat.  1648)i). 

La  baie  parut  au  Père,  avoir  trente  lieues  de  profondeur  et 
huit  de  large  eu  son  commencement,  allant  toujours  se  rétrécis- 
sant jusque  dans  le  fond,  où  il  est  aisé  de  remar<)uer  la  marrée 
qui  a  son  flux  et  reflux  réglé,  presque  conmie  celui  de  la  mer. 
Un  attribue  aujourd'hui  à  l'action  du  vent  co  mouvement  den 
eaux. 

Les  voyageurs  quittèi-ent  la  baie  pour  entrer  dans  la  rivière 
(Fox)  qui  s'y  décharge.  Elle  est  très  belle  en  son  embouchu- 
re, dit  la  relation  et  coule  doucement,  mais  quand  on  a  un  peu 
avancé,  on  la  trouve  très  difficile,  tant  à  cause  des  courants  (|ue- 
des  roches  effilées  qui  coupent  les  canots  et  les  pieds  de  ceux  (jui 
ii<ont  obligés  de  les  traîner  surtout  (juand  les  eaux  sont  basses.  Elle 
est  pleine  d'outardes,  de  canards,  de  sarcelles  et  d'autres  oiseaux 
attirés  par  la  folle  avoine,  dont  ils  sont  fort  friands.  JiCs  voya- 
geurs franchirent  heureusement  tous  les  obstacles  ;  et  en  appro- 
chant des  Maskouten.-;,  la  nation  du  Feu,  le  Père  eut  la  curiosité 
de  boire  des  eaux  minérales  de  la  rivière  qui  n'est  })as  loin  de 
cette  bourgade.  Trois  sortes  de  nations  étaient  réunis  dans  le 
village  :  les  Afiamis,  les  Maskoutens,  et  les  Kikolioua.  Les  pre 
miers  étaient  les  plus  civils,  les  plus  libéraux  et  les  mieux  faits. 
Ils  portaient  u  deux  longues  moustaches  sur  les  oreilles,  (jui  leur 
•donnaient  bonne  grâce  (?);  ils  pas.saient pour  guerriers:  pre.«que 
toujours  heuivux  dans  leurs  expéditions,  du  reste  ils  étaient    do- 
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^'îles  et  ëcoutaient  paisiblement  ce  qu'oa  leur  disait.  Ils  étaient 
ni  avides  d'entendre  le  P.  Allouez  quand  il  était  au  mileu  d'eux 
qu'ils  lui  donnaient  peu  de  repos,  même  pendant  la  nuit.  Les 
Maskoutens  et  les  Kikabous  étaient  plus  grossiers. 

Leurs  cabanes  étaient  faites  de  jonc,  l'écorce  de  bouleau  étant 
rare  en  ce  pays  ;  avec  certains  inconvénients,  comme  par  exem- 
ple «le  n'être  pas  des  abris  suffisants  contre  les  pluies  abondantes, 
«es  sortes  do  cabanes  cflfraient  la  commodité  de  pouvoir  être  mises 
en  paquet,  et  être  portées  aisément  pendant  le  temps  de  la  chasse. 

Eu  visitant  ces  peuples,  le  P.  Marquette  fut  extrêmement  con- 
solé de  voir  une  belle  croix,  plantée  au  milieu  du  bourg,  et  ornée 
de  plusieurs  peaux  blanches,  de  ceintures  rouges,  d'arcs  et  de 
flèches,  que  ces  bonnes  gens  avaient  offerts  au  grand  Manitou, 
peur  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  eu  pitié  d'eux  pendant  l'hiver, 
leur  donnant  une  chasse  abondante  lorsqu'ils  appréhendaient  le 
plus  la  famine. 

La  situatic  de  la  bourgade  était  belle  et  pitoresque  :  car  de 
l'éminence  où  elle  étoit  placée,  l'œil  découvrait  de  toutes  parts 
des  prairies  à  perte  de  vue,  partagées  par  des  bocages,  ou  par 
des  bois  de  haute  futaie  ;  la  terre  y  était  très-bonne  et  produi- 
sait en  abondance  le  blé  d*Inde,  les  prunes  et  le  raisin. 

Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  nos  voyageurs  assemblèrent  les 
anciens  ;  M.  Jolliet  leur  dit  qu'il  était  envoyé  par  le  Gouverneur 
pour  découvrir  de  nouveaux  pays,  et  le  Père  Marquette,  qu'il 
allait  de  la  part  de  Dieu  pour  les  éclairer  des  lumières  du  Saint 
Evangile,  qu'ils  ne  craignaient  pas  les  dangers  du  voyage,  mais 
<iu'ils  avaient  besoin  de  deux  guides  pour  les  mettre  dans  la 
route.  Us  accompagnèrent  leurs  paroles  d'un  présent.  Les  sau- 
vages se  rendiii-ût  volontiers  à  leur  demande,  et  ils  leur  donnè- 
rent en  présent  une  natte  pour  leur  servir  de  lit  pendant  le 
voyage. 

Le  lendemain,  10  Juin,  deux  Miamis  s'embarquèrent,  comuie 
guides,  avec  les  expéditionnaires,  à  la  vue  d'un  grand  nombre 
<im  ne  pouvaient  assez  s'étonner  de  voir  sept  français,  seuls,  oser 
entreprendre  une  expédition  si  extraordinaire. 

Marquette  savait  qii'à  trois  lieues  des  Maskoutens  était  une 
rivière  qui  se  décharge  dans  le  Mississipi,  qu'ils  devaient  aller 
dans  la  direction  ouest-sud-ouest  pour  y  arriver,  mais  le  chemin 
était  partiigé  de  tant  de  marais  et  de  petits  la  s  qu'il  était  aisé 
de  s'y  égarer,  d'autant  plus  que  la  rivière  qui  y  mène,  était  si 
chargée  de  folle  avoine^  qu'on  pouvait  à  peine  en  reconnaître  le 
chenal.  C'est  pour  cela  que  des  guides  étaient  nécessaires,  aussi 
ceux-ci  conduisirent-ils  les  voyageurs  heunusement  jusqu'à  ua 
yortage  de  2,700  pas.  Ils  aidèrent  à  transporter  les  canots  pour 
jutrer  dans  cette  rivière,  après  quoi  ils  s'en  retournèrent. 
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Les  découvreurs  quittèrent  donc  les  eaux  qui  vont  à  Québec, 
à  4  ou  500  lieues  de  là,  pour  prendre  celles  qui  devaient  les  con- 
duire désormais  dans  des  terres  étranuères.  Vvant  <[ue  de  s'em- 
barquer, ils  commencèreT>t  tfms  ensemble  une  nouvelle  dévotion  à 
la  Sainte  V'ier«çe  Immaculée,  qu'ils  pratiquènnt  tous  les  jours. 
Après  3'être  encouragés  les  uns  les  antres,  ils  montèrent  en  canot. 

La  rivière  sur  lavquelle  ils  embunpurent  s'appelait  Meskousinj^ 
(le  Wisœnsin)  ;  elle  était  fort  large,  mais  son  iond  était  du  sa- 
ble, qui  faisait  diverses  battures,  lesquelles  rendaient  cette  navi- 
gation très-difficile.  Elle  était  pleine  d'iles  couvertes  de  vignes  ; 
sur  les  bords  paraissaient  de  bonnes  terres  entremêlées  de  bois, 
de  prairies  et  de  coteaux  ;  on  y  voyait  des  cbênes,  des  noyers,  des 
bois  blancs  et  autres  espèces  d'arbres.  Ils  ne  virent  ni  gibier  ni 
poisson,  mais  bien  des  chevreuils  et  des  vaches  en  assez  grande 
quantité.  Après  avoir  navigué  30  lieues,  ils  découvrirent  une 
mine  de  fer,  qui  leur  parut  aussi  bonne  qu'abondante.  Ils  arri- 
vèrent enfin  à  l'embouchure  de  la  rivière,  après  40  lieues  de 
marche,  <(  nous  nous  trouvons,  dit  Marquette,  à  42^°  d'éléva- 
tion (1),  nous  entrons  heureusement  dans  le  Mississipi,  le  17 
juin,  avec  une  joie  que  je  ne  peux  pas  expliquer.  » 

Cette  rivière,  continue  la  relation,  tixe  son  origine  de  plusieurs 
lacs  du  nord  ;  elle  est  étroite  à  la  décharge  de  Miskous  (du  Wis- 
consiii)  ;  son  courant,  qui  porte  du  côté  du  sud  est  lent  et  pai- 
sible. A  la  droite  on  voit  une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes, 
et  à  la  gauche  de  belles  terres.  Elle  est  coupée  d'îles  en  divers 
endroits.  Sa  largeur  est  fort  inégale,  elle  a  quelquefois  trois 
quarts  de  lieues,  et  quelquefois  elle  se  rétrécit  jusqu'à  trois  ar- 
pents. Ils  suivirent  le  cours  de  la  rivière,  qui  va  au  sud  et  au 
sud-est  j usa u'au  42^  d'élévation.  En  cet  endroit  ils  aperçurent 
que  tout  avait  changé  de  face.  Il  n'y  avait  pie^  (ue  plus  de  bois 
ni  de  montagnes  ;  les  îles  étaient  plus  belles  et  couvertes  de  plus 
beaux  arbres. 

Ils  avançaient  ainsi  toujours  ;  mais  comme  ils  ne  savaient  pas  où 
ils  allaient,  ayant  fait  déjà  plus  de  cent  lieues  depuis  qu'ils  avaient 
quitté  les  guides,  sans  avoir  rien  découvert  que  des  bêtes  et  des 
oiseaux,  ils  se  tenaient  bien  sur  leurs  gardes  ;  ils  ne  faisaient 
qi^'un  petit  feu  le  soir,  pour  préparer  leur  repas,  et  après  souper, 
ils  s'en  éloignaient  le  plus  qu'ils  pouvaient,  et  ils  allaient  passer 
la  nuit  dans  leurs  canots  qu'ils  tenaient  à  l'ancre  sur  la  rivière, 
assez  loin  des  bords. 


(  1  )  Cotte  latltudf»  est  A  peu  pr^s  exacte.  La  Prairie  du  Chien,  qui  est  iV 
4  ou  5  milles uu-desMUH  de  l'embouchure  du  Wisconsii)  Me  trutivtf  à  4;{®  * 
de  lat.  N. 
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Tls  avaient  fait  plus  de  (îO  lieues,  depuis  leur  entrée  dans  1» 
rivière,  sans  rien  découvrir.  p]nfin  le  25  Juin  ils  virent  «ur  le 
bord  de  l'eau  des  pistes  d'homme,  et  un  petit  sentier  assez  battu 
qui  entrait  dans  une  belle  prairie.  Ils  débarquèrent  et  laissant 
les  cannots  sous  la  ^,'ardc  He  leurs  gens,  le  V.  Marquette  ft  M. 
Jolliet  s'avancèrent  pour  faire  des  découvertes.  Ils  suivaient  eu 
silence  le  petit  sentier,  et  après  avoir  fait  euA  iron  deux  lieues, 
ils  découvrirent  un  village  sur  le  bord  d'une  rivière  (1)  (t  deux 
autres  sur  un  coteau  écarté  du  premier  d'une  demie-lieue.  Comme 
ils  étiiient  arrivés  assez  près  du  village,  ils  poassèrent  un  cri  poui  ■ 
«'annoncer,  et  puis  ils  s'arrêtèrent.  A  ce  cri  les  sauvages  sor- 
tent promptement  de  leurs  cabanes,  et  ayant  reconnu  leurs  visi- 
teurs pour  Fran(;ais,  surtout  ayant  vu  une  Robe  noire,  ils  dépu- 
tèrent quatre  vieillards,  pour  ".lier  leur  parler.  Les  messagers 
s'avançaient  à  petits  pas,  deux  d'entr'eux  portaient  des  pipes 
qu'ils  élevaient  vers  le  soleil,  en  gage  de  leurs  dispositions  anû- 
cales.  Le  P.  Marquette  rassuré  par  ces  signes  s'adressa  à  eux 
et  leur  demanda  qui  ils  étaient.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
Illinois,  et  pour  marque  de  paix  ils  présentèrent  leur  pipe  aux 
Français  pour  pétuner.  Ils  les  invitèrent  d'entrer  dans  leur 
village  où  ils  leur  firent  une  cordiale  réception. 

On  conduisit  les  étrangers  dans  la  cabane  du  chef  qui  les  com- 
plimenta en  leur  disant  :  «  Que  le  soleil  cBtbeau,  Français  quand 
tu  viens  nous  visiter  ;  tout  notre  bourg  t'attend,  et  tu  en-r 
treras  en  paix,  dans  toutes  les  cabanes.  » 

Après  qu'ils  eurent  pris  place  au  milieu  de  la  foule  qui  le» 
dévorait  des  yeux,  on  leur  présenta  le  calumet.  Pendant  que 
tous  les  anciens  pétunaient  pour  honorer  les  visiteurs,  on  vint 
inviter  ceux-ci  de  la  part  du  grand  capitaiiK»  de  tous  les  Illinois, 
à  se  transporter  dans  sa  bourgade  où  il  voulait  tenir  conseil 
avec  eux.  Marquette  et  Jolliet  s'étant  rendus  à  cette  invitation 
ils  furent  reçus  avec  beaucoup  d'égard,  par  le  grand  capitaine. 
Le  P.  Marquette  lui  expliqua  le  but  de  leur  voyage,  faisant 
suivre  d'un  présent  chaque  point  de  son  discours.  Le  chef  leur 
répondit  qu'il  était  très  heureux  de  voir  la  Robe  noire  et  le 
Français  qui  l'accompagnait,  mais  il  les  conjura  tous  deux,  au 
nom  de  toute  la  nation  de  ne  pas  passer  outre  à  cause  des  grands 
dangers  où  ils  s'exposaient.  Et  il  accompagna  son  dit-cours  d'un 
présent  (|ui  était  un  calumet  mystérieux  d'un  grand  prix  aux 
yeux  des  sauvages. 


\ 


(1  )  On  suppose  que  c'était  la  livlêre  D*s  Moines. 
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Le  Conseil  fut  suivi  d'un  grand  festin,  qui  consiHtuit  en  quatre 
mets  qu'il  fallait  prendre  avec  beaucoup  de  c(:réiuonie8.  Après 
le  repas  on  fit  la  visite  du  village,  compos(j  de  trois  cents  cabanes. 
Les  sauvages  s'empressaient  d'offrir  aux  étrangers  différeuta 
articles  :  des  ceintures,  des  jarretières,  et  d'autres  ouvra- 
ges. Le  lendemain  les  voyageurs  prirent  congé  de  leurs  hôtes 
leur  promettant  de  repasser  par  leur  bourg  dans  quatre  lunes. 

Le  P.  Marquette  nous  donne  quelfjues  détails  intéressants  sur 
«ette  nation.  Le  nom  d'Illinois  signifie  en  leur  langue,  l'homme, 
comme  si  les  autr?'"  sauvages  auprès  d'eux  ne  passaient  que  pour 
des  bêtes  ;  aussi  ils  avaient  un  certain  air  d'humani.é  qui  les 
distinguait  des  autres  nations  sauvages.  Leur  langue  tenait  de 
l'Algonquin,  de  sorte  que  le  Père  les  entendait  facilement.  Ils 
avaient  le  corps  bien  fait,  ils  étaient  lestes  et  fort  adroits  à  tirer 
de  l'arc  ;  leur  caractère  doux  et  traitable  ;  ils  ne  connaissaient  uî 
le  fer,  ni  le  cuivre  et  n'avaient  que  des  couteaux  de  pierre.  Le 
Hol  était  fertile,  la  chasse  abondante,  aussi  ne  souffraientrils  ja- 
mais de  la  famine. 

Après  cette  entrevue,  le  P.  Marquette  et  ses  compagnons  s'em- 
barquèrent de  nouveau.  En  descendant  ils  allaient  dans  le  sens 
d'une  autre  rivière  appelée  Pekitanoui,  (1)  qui  se  décharge  dans 
le  Mississipi  en  venant  du  nord  ouest. 

Passant  proche  des  rochers  affreux  pour  leur  hauteur  et  leur 
longueur,  ils  virent  sur  l'un  de  ces  rochers  deux  monstres  qui  pa- 
raissaient peints  en  vert,  rouge  et  noir  ;  horribles  à  voir,  mais  si 
bien  dessinés,  qu'ils  eurent  peine  à  croire  que  des  sauvages  en 
fussent  les  auteurs  ;  d'ailleurs  ces  peintures  étaient  si  hautes  sur 
les  rochers  qu'il  semblait  difficile  d'y  atteindre.  (2) 

On  trouve  immédiatement  audessus  de  la  ville  d'Alton  le  ro- 
cher sur  lequel  ces  figures  étaient  peintes.  Aujourd'hui  elles 
n'existent  plus,  le  temps  les  a  effacées,  mais  la  tradition  de  leur 
cxistanca  s'est  conservée.  Je  passai  en  cet  endroit  dit  Parkman, 
en  1867  ;  une  partie  du  rocher  avait  été  minée  et  à  la  place  des 
monstres  décrits  par  Marquette,  je  vis  un  immense  placard, 
portant  en  grosses  lettres  :  "  Plantation  Bitters.  " 


(1)  "Pekitanoui"  i(actuelleiiient  le   MiBscm.) 
IjourbeuBc. 


Ce  mot  HiguUIe  eau 


(2)  L^s  monstrns  points  sur  le  flanc  do  r(»chers  perponfllculîvlreB  et  éle- 
vés apparemment  liinaoccBsibleHà  l'homme  entre  le  Missouri  et  l'IlUnols, 
connus  aux  auteurs  m'xlornos  sous  le  nom  de  "Plesa,"  Moutdans  un  asses- 
i>on  état  de  conservation.  "  HUUde  la  Louisiane.  " 

Htoddard< 
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Comme  les  voyageurs  s'entretenaient  sur  ces  monstres,  voguant 
paisiblement  dans  une  belle  eau  claire  et  dormante,  ils  entendi- 
rent le  bruit  d'un  rapide,  où  ils  allaient  tomber.  Des  arbres  en- 
tiers, des  branches  réunies,  des  ilets  flottants  sortaient  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Pekitanoui  avec  tant  d'impétuosité,  que  le 
passage  à  travers  tous  ces  obstacles  ne  pouvait  se  faire,  sans 
grand  danger.  L'agitation  était  telle  que  l'eau  en  était  toute 
boueuse.  Le  Pekitanoui  était  une  rivière  considérable,  qui  ve- 
nait d'assez  loin  du  côté  du  nord- ouest  et  se  déchargeait  dans  le 
Mi.ssissipi  :  plusieurs  bourgades  de  sauvages  étaient  placées  le  long 
de  cette  rivière. 

Ici  le  P.  Marquette  décida  que  le  Mississipi,  s'il  continuait 
dans  la  même  direction  devait  se  décharger  dans  le  Golfe  du  Me- 
xique. Et  il  conjectura,  d'après  les  informations  des  sauvages 
qu'en  remontant  le  Pekitanoui  pendant  plusieurs  journées,  il  fini- 
rait par  trouver  une  autre  rivière  qui  se  jetait  dans  la  mer  de 
Californie.  (1) 

Après  avoir  fait  environ  vingt  lieues  droit  au  sud,  et  un  peu 
moins  au  sud  est,  ils  se  trouvèrent  à  l'embouchure  d'une  rivière 
nommé  Ouaboukigou  (2)  (Ohio),  vers  les  3Go  de  latitude.  Un 
peu  audessus  de  cet  endroit,  ils  passèrent  par  un  lieu  re- 
<loutable  aux  sauvages,  la  préteidue  demeure  d'un  démon  qui 
donnait  la  mort  aux  passants.  Ce  démon  était  une  petite  an-se 
de  rochers  hauts  de  vingt  pieds,  contre  lesquels  les  vagues,  res- 
serrées par  une  ile  voisine,  allaient  se  briser  avec  fracas.  En  se 
rebroussant  les  unes  sur  les  autres,  elles  faisaient  un  tintamarre 
qui  donnait  la  terreur  aux  sauvages  si  faciles  à  s'épouvanter. 

L'Ouaboukigou  venait  des  terres  du  Levant  où  étaient  les  na- 
tions qu'on  appelait  Chaouanons  (3).  Peuple  nombreux,  mais 
nullement  guerrier,  que  les  Iroquois  allaient  chercher  à  cette  dis- 
tance pour  leur  faire  la  guerre,  les  prendre  et  les  emmener  com- 
me des  troupeaux,  les  réduire  ensuite  à  l'esclavage  ou  les  livrer  à 
la  t<:)rture. 


(  1  )  Marquette  avait  raison.  En  remontant  la  Plata,  tributaire  du  Mls- 
Bouri,  on  pouvait  arriver  à  la  t'"'te  du  Rio-Colorado  qui  se  décharge  dans 
la  mer  Vermeille  ou  golfe  de  Californie. 

(2)  Ce  nom  inxiuois  signifie  6e/le  rivière  \i\  a  ét6  ciiangé  en  celui  de 
Ouabaohe,  donné  aujourd'hui  au  dernier  tributaire  de  l'Ohio. 

(3)  Mr.  Shea  suppose  que  Eriés  ou  Erlehronon,  (nation  du  Chat),  Sha- 
"wnees,  Chaouanon,  Ontouagannah,  Sawanas,  sont  des  noms  qui  désignent 
une  Beule  et  mùme  tribu  que  les  Iroquoiâ  ont  poursuivi  saoïB  rel&che. 
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Un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  cette  rivière  dont  oft' 
vient  de  parler  étaient  des  falaises,  où  les  Français  aperçurent 
une  mine  do  fer  ;  il  y  en  avait  plusieurs  veines,  et  un  lit  d'un 
pied  de  hauteur.  Ils  en  virent  de  gros  morceaux  li«?8  avec  des 
cailloux. 

Il  s'y  trouvait  aussi  d'une  terre  grasse  de  trois  sortes  de  cou- 
leur, de  pourpre,  de  violet  et  de  rouge.  L'eau  dans  laquelle  elle 
6ta.it  lavée  prenait  la  couleur  du  sang.  Il  y  avait  encore  d'un 
sable  rouge  fort  pesant.  Le  père  en  mit  sur  son  aviron  (jui  rest» 
teinte  pendant  quinze  jours. 

Ils  commencèrent  à  voir  des  cannes  ou  de  gros  roseaux  sur  le 
bord  de  la  rivière  ;  ils  firent  aussi  la  rencontre  fort  incommode 
des  maringouins. 

Pour  se  mettre  à  couvert  de  leur  importunité  et  des  rayons  du 
soleil,  ils  se  firent,  avec  les  voiles,  une  espèce  de  cabane.  (1) 

Comme  les  voyageurs  se  laissaient  aller  au  gré  de  l'eau,  ils 
aperçurent  à  terre  des  sauvages  qui  les  attendaient  armés  de  fu- 
sils. Tandis  que  les  Français  se  mettaient  en  défense,  le  P. 
Marquette  éleva  son  calumet  vers  les  sauvages,  et  leur  parla  en 
huron,  mais  ils  ne  répondirent  -ien,  ils  firent  seulement  signe  au 
Père  d'approcher,  pour  accepter  à  manger.  Marquette  et  ses 
compagnons,  étant  débarqués,  furent  introduits  dans  les  cabancH 
où  les  indigènes  leur  présentèrent  du  bœuf  sauvage,  de  l'huile^ 
d'ours  et  d'excellentes  prunes  blanches. 

Ces  sauvages  avaient  des  fusils,  des  haches,  des  houeS;.  des  cou- 
teaux, de  la  rassade,  des  bouteilles  de  verre  pour  leur- 
poudre.  Ils  assurèrent  le  P.  Marquette  qu'il  n'était  qu'à  dix 
journées  de  la  mer  ;  qu'ils  achetaient  des  étofl^es  des  Européen» 
qui  étaient  du  côté  de  l'Est,  que  ces  Pîuropéens  avaient  des  cha- 
pelets et  des  images,  qu'ils  jouaient  des  instruments,  qu'il  y  en 
avait  de  faits  comme  lui,  et  qu'ils  en  étaient  bien  reçus.  Cepen- 
dant personne  parmi  ces  sauvages  ne  paraissait  avoir  reçu  aucu- 
ne instruction  sur  la  Foi.  Le  Père  leur  en  donna  autant  qu'il 
put  avec  quelques  médailles. 

Enc(  nragés  par  ces  nouvelles,  les  voyageurs  se  remirent  en 
marche  ;  ils  faisaient  jouer  l'aviron  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Ils  s'avançaient  au  milieu  de  de  ix  rives  couvertes  de  bois  éle- 
vés ;  les  prairies  se  montraient   plus  rares  ;  cependant  elles  de- 


(1)  Marquette  venait  d'atteindre  le  territoire  de  la  tribu  guerrière  de* 
Ohlcakas,  qui  habitaient  le  longdu  Mlssissipl  et  au  loin  du  côté  de  l'est. 
Cette  tribu  trafiquait  avec  des  sauvages  qui  entretegalent  des  relations 
avec  les  Européens. 


M;!: 
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Faient  se  trouver  derrière  le  rideau  d'arbrcH  qui  hordaif  la  rivière, 
car  ils  y  entendaient  meugler  quantité  de  bœufs  ."auvafrcs.  Ils 
virent  des  cailles  sur  le  bord  de  l'eau,  et  tuèreiit  un  petit  perro- 
quet. 

Tls  étaient  maintenant  proche  du  83  ®  de  latitude,  ayant 
presque  toujours  été  vers  le  sud,  quand  ils  aperyarent  un  village 
sur  le  bord  de  l'eau  nommé  Mitchigamea. 

îci  Marquette  et  ses  compagnons  eurent  recours  à  la  patronne 
de  leur  voyage,  la  Sainte  Vierge  Immaculée  ;  et  ils  avaient  bien 
besoin  de  son  assistance,  car  ils  entendirent  de  loin  les  sauvages 
iqui  s'animaient  au  combat  par  leurs  cris  contiîiucls.  Ils  étaient 
Âirmés  d'arcs,  de  fl(k-l.os,  de  massues  et  de  boucliers.  Ils  se  mirent 
en  état  d'attaquer  les  voyageurs  par  eau  et  par  terre.  Une  partie 
s'embarqua  dans  de  grands  canots  de  bois  pour  leur  couper  le 
passage,  tandis  que  ceux  qui  étaient  îl  terre  allaient  et  venaient 
,<;omme  pour  commencer  l'attaque.  Le  P.  Marquette  présentait 
en  vain  son  calumet  de  paix  ;  les  sauvages  étaient  prêts  h 
décocher  leurs  flèches  sur  eux,  lorsqu'enfin  des  vieillards  qui 
étaient  sur  le  bord  de  l'eau  aperçurent  le  calumet  et  arrêtèrent 
-l'ardeur  de  la  jeunesse.  Deux  d'entre  enx  jetant  leurs  armes  aux 
,pieds  des  étrangers,  en  signe  de  paix,  entrèrent  dans  les  canots, 
et  les  firent  approcher  de  terre.  Les  Français  débarquèrent 
non  sans  quelque  crainte. 

I]  fallut  au  commencement  parler  par  gestes,  parcequc  per- 
sonne n'entendait  rien  des  six  langues  que  Marquette  savait  ;  il 
ae  trouva  enfin  un  vieillard  qui  parlait  un  peu  l'Illinois. 

Le  Père  leur  fît  comprendre  qu'ils  allaient  à  la  mer,  et  il 
essaya  de  leur  inculquer  quelques  notions  sur  Dieu  et  les  choseu 
du  salut.  En  réponse  les  sauvages  dirent  à  leurs  visiteurs 
.qu'ils  apprendraient  tout  ce  qu'il  désiraient  d'un  grand  village 
nommé  Akansea,  qui  n'était  qu'à  8  ou  10  lieues  plus  bas.  Ils 
offrirent  aux  étrangers  de  la  sagamité  et  du  poisson. 

Après  avoir  passé  «ne  nuit  troublée  par  l'inquiétude,  les 
Français  s'embarquèrent  le  lendemain  de  grand  matin  avec  leur 
.interprête  ;  un  canot,  où  étaient  dix  sauvages,  les  précédait. 

A  une  demie  lieue  des  Akansea  (Arkansas),  ils  virent  paraître 
deux  canots  qui  venaient  au  devant  d'eux.  Celui  qui  y  comman- 
dait était  debout,  tenant  en  main  le  calumet.  Il  conduisit  les 
Français  sur  la  rive,  où  une  cordiale  réception  les  attendait.  On 
leur  offrit  de  la  sagamité  et  do  pain  de  Blé-d'Inde.  Ils  trou- 
vèrent là  par  bonheur  un  jeune  homme  qui  entendait  l'Illinois 
beaucoup  mieux  que  l'interprète  de  Mitchigamea.  Le  P.  Mar- 
quette s'en  servit  pour  parler  à  toute  l'assemblée  de  Dieu  et  d"S 
mystères  de  la  'Foi  ;  ces  sauvages  faisaient  paraître  un  grand 
«•lésir  de  retenir  le  miBsionnaire  ayec  eux  pour  les  instruire. 
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Le  P.  Marquette  leur  demanda  ensuite  ce  qu'ils  savaient  de 
la  mer.  Ils  répondirent  que  dans  cinq  jours,  lui  et  ses  conipa- 
f^ons  pourraient  y  arriver  ;  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les 
nations  qui  l'habitaient,  parceijue  leurs  ennemis  les  mpêclmient 
d'avoir  commerce  avec  les  Euiopéens  ;  (jue  leurs  iiaches,  leurs 
couteaux  et  leurs  rassades  avaient  été  achetés  en  partie  des 
nations  de  l'est,  en  partie  des  Illinois,  tl  l'ouest,  t\  quatre  journées 
de  là  ;  que  ces  sauvages  armés,  rencontrés  précédemment  par  les 
Frai.çais,  étaient  des  ennemis  de  leur  tribu,  et  qu'ils  leur 
fermaient  le  passade  de  la  mer  ;  qu'enfin  ils  prévoyaient  de 
grands  dangers  pour  les  Français  s'ils  avançaient  plus  loin  sur  la 
rivière. 

Pendant  cet  entretien  les  sauvages  apportaient  il  leurs  hôtes 
dans  de  grands  plats,  tantôt  de  la  eagamité,  tantôt  du  blé-d'Inde, 
tantôt  d'un  morceau  de  chien  :  toute  la  journée  se  passa  en  fes- 
tins. 

Ces  peuples  étaient  généreux  et  hospitaliers,  mais  pauvres, 
parce  qu'ils  n'osaient  aller  à  la  chasse  par  crainte  de  leurs  enne- 
mis. Ils  avaient  toutefois  dn  blé  d'Inde  en  abondance  ;  ils  en 
semaient  à  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  de  sorte  que  le  Père  en 
vit  en  même  temps  qui  était  en  maturité,  d'autre  qui  commen- 
çait à  pousser.  Ils  faisaient  cuire  leurs  aliments  dans  de  grands 
pots  de  terre  (1)  qui  étaie  tbicn  faits.  Ils  avaient  aussi  des  assict- 
tes-de  terre  cuite,  dont  ils  se  servaient  à  divers  usages.  Leur 
langue  (2)  était  si  difficile  que  le  P.  Marquette  désespérait  d'en 
pouvoir  prononcer  quelques  mots.  Ils  ne  voyaient  jamais  de 
neige  chez  eux  et  ils  ne  connaissaient  l'hiver  que  par  les  pluies 
qui  y  tombaient  plus  souvent  qu'en  été. 

Le  soir,  les  anciens  firent  un  conseil  secret  dans  le  dessein  que 
quelques-uns  avaient  de  casser  la  tête  aux  étrangers  pour  les  pil- 
ler ;  mais  le  chef  rompit  toutes  ces  menés.  Ayant  envoyé 
chercher  le  P.  Marquette  et  M.  Jolliet  il  fuma  le  calumet  de- 
vant eux  et  pour  leur  ôter  toute  crainte  il  en  fit  présent  au  mis- 
sionnaire. 


"  { 1)  La  poterln  dos  sauvages  est  un  des  plus  anciens  objets  d'art  de  ce 
continent.  Les  tribus  du  sud  particillèrement  excellaient  dans  la  con- 
fection de  ces  vases,  lesquels  jwurraientttre  comparés,  pour  la  forme  et 
le  fini  de  l'ouvrajfe,  avec  ce  qui  nous  reste  de  l'antique  art  romain.  " 

(2)  Les  premiers  voyageurs  nous  ont  conservé  quelques  mot*  delà 
langue  des  Arkansas,  ces  migments  de  leur  Idiome,  avec  leurs  mœurs  et 
leurs  coutumes,  indiquent  qu'ils  venaient  du  Mexique. 


—  34  — 

Le  F'ùre  et  son  compaj^non  comm  nicôrent  à  dôUbt^ror  sur  oo 
qu'ils  avuiunt  à  faire,  «ilM  dovaiout  pousser  plus  loin  la  ddcouvor- 
to  ou  80  contenter  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

AprÔH  avoir  conisidéré  (jue  le  ^olfe  du  .tlexiquo  s'étendait  au 
nord  jusqu'à  a2"t)0' (1)  (sic),  et  se  trouvant  déjà  i\  33  40',  ila 
en  eondurent  <|u'ilH  no  pouvaient  pas  être  à  plus  do  deux  à  trois 
journés  do  la  mer  ;  que  le  Missi.ssipi  avait  Ha  décharge 
dans  la  Floride  au  ^;olfe  du  Mexi(|ue  :  non  pas  du  côté  do  l'est, 
dans  la  Virginie,  dont  le  bord  do  la  mer  est  à  34'  «ju'ils  avaient 
déjà  passés  ;  iio:>  pas  aussi  du  côté  de  l'ouest  on  Californie  par- 
ce que  leur  route  avait  tf)UJours  été  au  sud. 

rersuadés  qu'ils  avaient  ainsi  atteint  le  principal  objet  de  leur 
expédition,  et  craignant  en  descendant  plus  bas  sur  le  fleuve,  de 
tomber  entre  les  mains  des  sauvages  armés  qui  infestaient  cette 
partie  du  Mississipi,  ou  bien  encore  d'aller  se  jeter  entre  le» 
mains  des  Espagnols  qui  les  auraient  retenus  captifs,  ils  résolu- 
rent de  retourner  pour  ne  pas  perdre  le  iruit  de  leur  voyage.  Ils 
informèrent  les  sauvages  de  leur  détermination,  et  firent  encore 
une  journée  pour  se  reposer  et  se  préparer  aux  nouvelles  fatiguen 
qui  les  attendaient. 

Après  un  mois  de  navigation  sur  le  Mississipi  depuis  le  42°, 
jusqu'au  34",  et  plus,  le  1*.  Marquette  et  les  Français,  <iuittèrent 
le  village  des  Akansea,  le  17  Juillet,  pour  retourner  sur  leur  pas. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  remontaient  lentement  le  courant 
du  fleuve. 

Arrivés  au  38",  ils  laissèrent  le  Mississipi  pour  entrer  dans 
une  autre  rivière  (  la  rivière  des  Illinois,)  qui  leur  abrégeait  la 
route  et  les  conduisait  avec  peu  de  peine,  au  lac  des  Illinois, 
(Michigan).  Ils  remanjuèrent  avec  admiration  la  beauté  du 
pays,  des  prairies  et  des  buis  ;  la  variété  du  gibier  :  la  grande 
quantité  de  petits  lacs  et  petites  rivières  qui  s'offraient  sur  leur 
passage.  La  rivière  sur  laquelle  ils  naviguaient,  était  large, 
profonde  et  paisible  pendant4joixante  lieues.  En  printemps  et 
pendant  une  partie  de  l'été.,  il  n'y  avait  qu'un  seul  portage 
d'une  demie  lieue.  IL  trouvèrent  une  bourgade  d'IUinois  nom- 
mée Kaskaskia,  (2)  ,ou  ^josée  de    soixante-et-quatorze    cabanes. 


(1)  Ces  chlflFres  se  trouvent  dans  les  "  Relations  inf  dites  de  la  Nouvelle  /''m«- 
f*  ;"  la  traduction  de  M.  .Shea  porte31o40'.  On  sait  qu'en  réalitô  l'em- 
bouchure du  Mississipi  est  au  dessous  du  29o  de  latitude. 

(I)  11  faut  bien  remarquer  que  ce  village  de  Kaskaskia  n'ocnpalt  pas 
du  tout  le  site  de  la  ville  actuelle  de  Kaskaskia  sur  la  rivière  du  môme 
nom. 
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Los  habiUints  rc^'urent  tr^^  bien  les  Franyairi  et  ils  firent  jnoniet- 
tro  au  1*,  Munjuette  do  retourner  pour  les  instruire.  Un  des 
chets  de  O'tti!  nution,  avec  la  jeunesse  du  pays,  alla  reconduire 
les  voyageurs  juMjuii  la  baie  de»  Puants  où  ils  arrivèrent  sur  la 
fin  do  Bcptenibrc.  (2) 

Tandis  <|ue  JoUiet  se  rendait  àQuëbeo,  lo  P.  Marquette  6\m\- 
n6  par  les  tiitigues  du  voya<ie  et  la  maladie  restait  au  milieu  de 
ses  sauvages  j)()ur  se  remettre,  et  êtn;  prêt  à  ontrcprendrt!  la  mis- 
sion des  Illinois  aussitôt  (|U0  ses  supérieurs  lui  enverraient  des 
ordres.  Il  dut  aussi  s'occuper  dV'crire  le  récit  de  son  voyage, 
(ju'il  transmit  au  P.  Claude  Dablun,  supérieur  à  Québec,  proba- 
blement l'été  suivant  par  la  flotille  de  l'Outaouais.  Le  gouver- 
neur de  Frontenac  eu  adresf^a  sans  doute  une  copie  au  gouverne- 
ment en  France,  selon  (ju'il  l'avait  promis,  mais  :i  cette  épo(iuo 
on  avait  arrêté  la  publication  des  Rciit'iona  des  Jésuitru,  ainsi 
le  voyage  de  Manjuette  ne  fut  j)as  doiuié  au  public,  et  l'impor- 
tante découverte  du  Mississipi  n'attira  pas  i  attention.  Par  bon- 
beur,  ïhévenot,  (jui  avait  «léjà  publié  uti  Jifciifll  de  Voilages, 
eut  counais.<ance  du  journal  du  P.  iManjaette.  et  il  en  comprit 
si  bien  l'importance  qu'il  se  hâta  de  publier  (1(381)  un  nouveau 
volume  où  il  l'inséra. 

Mr.  kSpark,  des  Etats-Unis,  qui  a  écrit  uua  vie  abrégée  du  P. 
Manjuette,  parle  en  ces  termes  de  son  journal  : 

«  Le  style  en  est  simple,  clair,  sans  aucune  prétention.  L'au- 
teur raconte  ce  qui  se  passe,  décrit  ce  (ju'il  voit,  sans  y  ajouter 
d'embellissements  pour  produire  de  l'eftet.  Il  y  parle  comme 
un  homme  d'étude,  d'observations,  et  d'ua  grund  sens  praticjue. 
On  ne  remarque  en  lui  aucun*  tendance  à  grossir  les  difficultés 
qu'il  rencontre,  à  exagérer  l'importance  de  sa  découverte.  A  tous 
égards,  c'est  un  des  documents  les  plus  intéressants  do  l'histoire 
primitive  d'Amérique.  » 


(2)  Le  tableau  suivant,  ;n'épar6  par  lo  gt'iiCral  WfK)l,  do  l'artnêo  des 
Ftats-UnlH,  nous  permet  d'apprécier  les  distance»  de  toute  la  route  suivie 
par  le  P.  Marquette  : — 

Milles. 

De  In  mission  de  St.  Ignace  û  la  halo  des  Puants 218 

De  la  baie  des  Puants,  en  roiuontant  la  rivière  l<'ox  jusqu'au  por- 
tage  175 

Du  portage  en  descendant  le  Wisconsin  Jusqu'au  Mississipi.    .    .      175 
De  l'embouchure  du  Wisconsln  jus(iu'û   l'embouchure  de  l'Ar- 

icansas 1,087 

De  l'embouchure  do   l'Arkansas  il  la  rlv.  Illinois .>47 

De  l'embouchure  do  l'Illlnois  A   Chicago 305 

Do  Chicago  a  la  baie  des   Puants,  en   longeant  le  lac 2B0 

2,7(57 
SPARK,    K/>  de  Marquette. 
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Le  P.  Marquette  passa  tout  l'esté  de  1674  à  la  mission  de  Rt. 
François-Xavier,  au  fond  de  la  baie  des  Puants  ;  c'est  là  qu'il 
reçut  les  ordres  qu'il  attendait  de  Québec.  Comme  sa  santé 
était  maintenant  assez  rétablie,  il  partit  de  la  mission  de  St.l 
Françv^is-,  le  25  octobre,  pour  se  rendre  chez  les  Illinois  appelés 
Kaskaskia.  Le  Père  ava't  deux  hommes  avec  lui  pour  l'aider  ; 
déplus  il  était  accompagné  d'un  certain  nombre  de  Pouteouata- 
mis  ot  d'Ilh'nois.  Les  voyageurs  suivirent  les  bords  de  la  baie 
jusfju'à  l'embouchure  de  ia  rivière  Fox,  de  là  ils  remontèrent  un 
peu  jusqu'à  une  petite  baie  qui  coupait  presque  la  péninsule  et 
ils  firent  le  portage  dans  le  lac  des  Illinois. 

Ici  les  catiots  iongeai(3nt  la  côte,  le  P.  Marquette  prenait  plai- 
sir à  les  suivie,  en  marchant  sur  le  bviau  sable  do  la  grève  ;  il 
n'embarquait  que  pour  traverser  les  rivières,  qui  coupaient  le  che- 
min. La  navigatior:  était  agréable  ;  il  n'y  avait  pas  de  portage, 
l'abord  sur  les  rives  était  fticile,  seulement  il  fallait  ne  pas  être 
trop  «  opiniâtre  à  marcher  dans  les  lames  et  de  grand  vent.  »  La 
ter"  3  ne  valait  rien  excepté  dans  les  prairies  ;  mais  la  chasse  du 
chevreau  était  très  abondante. 

Ils  furent  plus  d'un  mois  à  côtoyer  la  rive  occidentale  du  lac, 
enfin  le  4  Décembre,  ils  arrivèrent  à  la  rivière  de  Chicago  qu'ils 
rencontrèrent  à  environ  doux  lieues.  Mais  malgré  toute  sa 
bonne  volonté  le  missionnaire  sentit  qu'il  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  Dès  le  23  novembre,  sa  maladie  lui  était  revenue,  et  comme 
maintenant  la  rivière  était  fermée  par  les  glaces,  il  lui  étjiit 
impossible  de  marcher  par  les  chemins  d'hiver. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  passer  l'hiver  en  cet  endroit.  Après 
avoir  instruit  les  sauvages  qui  l'accompagnaient  autant  (jne  le 
temps  le  lui  permit,  il  les  laissa  contii)uer  leur  rouie,  ne  gardant 
avec  lui  que  ses  deux  hommes.  A  18  lieues  de  là.  il.  y  avait 
deux  Français  :  l'un  était  le  fameux  coureur  de  bois  surnommé 
la  Toupine,  l'autre  se  donnait  comme  chirurgien  ;  à  gïx  lieues,  il 
y  avait  un  village  d'illinois.  Le  chirurgien  ayant  été  averti  de 
la  maladie  du  Père,  se  hâta  de  venir  le  visiter  ;  les  sauvages 
aussi  en  étant  informés  et  craignant  qu'il  ne  souffrit  de  la  disette 
voulurent  l'envoyer  chercher  avec  tous  ses  baggages.  Le  bon 
missionnaire,  touché  de  leur  sollicitude,  s'empressa  de  les  rassu- 
rer sur  le  point  qui  les  inquiétait,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de 
leur  dire  que  si  la  maladie  continuait,  il  lui  serait  difficile  de  les 
visiter,  même  au  printemps. 

Les  anciens  de  la  tribu  alarmés  par  ces  nouvelles,  députèrent 
trois  sauvages  vers  la  Robe  noire,  avec  trois  sacs  de  blé,  de  la 
viande  sèche,  des  citrouilles  et  douze  castors  :  lo  pour  lui 
faire  une  natte,  2o  pour  lui  demander  de  la  poudre,  8o  pour  qu'il 
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n'eût  pas  faim,  4o  pour  avoir  quelque  peu  de  marchandises.  Le 
Père  leur  répondit  premièrement  qu'il  était  venu  pour  les  ins- 
truire, en  leur  parlant  de  la  Prière,  etc  ;  deuxièmement  qu'il  ne 
leur  donnerait  point  de  poudre,  puisque  le  missionnaire  tâchait 
de  mettre  partout  la  paix,  et  qu'il  ne  voulait  pas  <[u'ils  commen- 
çassent la  i:;uerre  avec  les  Miamis  ;  troisièmement  qu'il  n'appré- 
hendait pas  la  faim  ;  qu'il  encouragerait  les  Français  à  leur 
apporter  des  marchandises,  mais  qu'il  fallait  qiie  les  Illinois 
satisfissent  les  traiteurs  qui  étaient  chez  eux  pour  la  rassade 
prise,  pendant  l'absence  du  chirurgien.  Pour  les  remercier  de 
Knirs  présents  et  aussi  reconnaître  leur  bonne  volonté  de  ce  qu'ils 
étaient  venus  le  visiter  d'une  grande  distance,  le  Père  leur  donna 
une  hache,  des  coutîaux,  do  la  rassade  et  deux  miroirs.  11  leur 
dit,  en  les  congédiant  qu'il  tâcherait  d'aller  à  leur  village,  ne 
fusse  que  pour  quelque  jours.  Les  sauvages  lui  répliqurent  de 
prendre  courage,  de  demeurer  et  de  mourir  dans  leur  pays,  car 
on  leur  avait  dit  qu'il  y  resterait  longtemps  ;  sur  ce,  ils  retour- 
nèrent à  leur  campement  d'hiver. 

Affaibli  par  sa  maladie,  une  hémorragie  persistante,  le  Père 
Marquette  comprit  qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  ainsi  bien  long- 
tjmp3  ;  il  ne  craignit  pas  de  s'imposer  de  nouvelles  fatigues,  en 
vue  de  se  préparer  à  la  mort  qui  lui  semblait  prochaine  ;  il 
consacra  donc  plusieurs  semaines  de  sa  réclusion  k  faire  les 
exercices  de  ht.  Ignace.  Mais  toujours  enflammé  du  désir  de 
revoir  ses  pauvres  Illinois,  d'y  fonder  une  mission  qu'il  désirait 
consacrer  à  Marie  Immaculée,  il  voulut  s'adresser  à  cette 
patronne  vénérée  pour  obtenir,  par  son  intercession  quelque 
répit  à.  ses  souffrances.  Il  commença  dotic  une  neuvaine  en 
l'honneur  de  la  iSte.  Vierge,  avec  ses  deux  compagnons.  Le  ciel 
entendit  sa  fervente  prière  ;  la  maladie  se  ralentit  ;  les  forces  lui 
revinrent  un  peu  et  en  mars,  il  pouvait  reprendre  son  voyage.  Le 
30  de  ce  mois,  le  missionnaire  et  ses  compagnons  quittèrent  leur 
misérable  cabane  qui  venait  d'être  inondée  par  la  crue  subite  de 
la  rivière. 

Par  un  portage  difficile,  tout  rempli  d'eau,  ils  transportèrent 
leur  canot  jusqu'à  la  tête  de  la  rivière  Des  Plaines,  tributaire  de 
riUinois.  Marquette  ^connaissait  déjà  cette  route,  qu'il  avait 
suivi  dix-huit  mois  auparavant  à  son  retour  du  Mississipi. 
S'abandonnant  au  courant  de  la  rivière,  ils  atteignirent  l'Illinois 
qu'ils  descendirent  jusqu'au  bourg  de  Kaskaskia.  Ils  y  arrivè- 
rent le  8  avril,  (1075)  et  le  missionnaire  y  fut  reçu  comme  un 
ange  du  ciel.  C'était  le  lundi  de  la  semaine  sainte.  Le  Père  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre  :  il  commença  par  réunir  les  chefs 
et  les  anciens  de  la  tribu  pour  leur  donner  <iuelques  notions  sur 
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la  Relifijion,  puis  il  allait  de  cabane  en  cabane  instruisant  ce 
pauvre  peuple  qui  se  rendait  en  foule  aux  lieux  où.  le  mission- 
naire î»ronait  la  parole.  Après  qu'il  eut  ainsi  préparé  les  esprits, 
il  convoqua  une  assemblée  générale  dans  une  belle  prairie 
voisine  du  bourg.  Le  P.  Marquette  fit  élever  un  autel  au 
milieu  de  la  plaine  ;  il  l'orna  avec  des  pièces  de  taffetas,  de 
grandes  images  de  la  Vierge  ;  il  couvrit  le  sol  tout  autour  avec 
des  nattes  et  des  peaux  d'ours.  On  étiiit  au  jeudi  saint.  Tous 
les  chefs  et  les  vieillards,  au  nombre  de  cinq  cents  v'nrent 
s'asseoir  autour  du  Père,  toute  la  jeunesse  au  nombre  de  quinze 
cents  hommes  se  tenait  debout  en  arrière  ;  le  rest:^  de  l'assemblée 
était  composée  d'une  foule  considérable  de  femmes  et  d'enfants. 
Le  Père  parla  à  tout  ce  peuple,  et,  selon  la  coutume,  il  leur 
porta  dix  paroles  par  dix  présents  qu'il  leur  fit.  II  leur  expliqua 
les  principaux  mystères  de  notre  religion,  et  la  fin  pour  laquelle 
il  était  von"  en  leur  pays  ;  mais  surtout  il  leur  prêcha  Jésus 
crucifié,  la  veille  même  du  grand  jour  auquel  il  était  mort  en 
croix  pour  eux,  aussi  bien  que  pour  tout  le  re.«te  des  hommes, 
enfin,  il  conclut  la  cérémonie  par  la  célébration  de  la  sainte 
messe.  Au  jour  de  Pâtiues,  les  choses  étant  disposée  dv 
même  manière  que  le  jeudi,  il  célébra  la  messe  pour  la  i^vm^-^w 
fois,  et  par  ces  saints  sacrifices,  les  deux  premiers  (ju'on  y  eut 
jamais  offerts  à  Dieu,  il  {-rit  possessicm  de  co.fte  terre  au  nom  de 
Jésus-Christ,  et  donna  à  cette  mission  le  nom  cîe  la  Conceiition 
Immaculée  de  la  Sainte  Vierge.  Tout  le  peuple  était  dans  la 
joie  ;  mais  le  temps  accordé  à  la  fervente  prière  du  mist-ionnaire 
touchait  à  sa  fin.  Il  venait  d'accomplir  l'œuvre  de  ses  ardentes 
aspirations  ;  la  mission  des  Illinois  était  fondée,  la  semence  de 
l'Evangile  avait  été  jetée  sur  cette  terre,  un  autel  avait  été 
dressé  pour  ces  peuples,  la  victime  sainte  avait  été  immolée  pour 
eux,  l'heureux  prêtre  n'avait  plus  rien  à  demander,  maintenant 
il  était  prêt  à  quitter  la  terre.  La  maladie  commençait  à  le 
fatiguer  de  nouveau  ;  dans  l'espoir  de  pouvoir  arriver  à  Micliilli- 
maicinac,  pour  mourir  au  milieu  de  ses  frères,  entouré  des  conso- 
lations de  la  religion,  le  Père  se  remit  en  route,  escorté  des  Kas- 
kaskia  qui  l'accompagnèrent  juscju'au  lac  des  Illinois  (Michigan.) 
En  leur  disant  adieu,  le  Père  leur  promit  que  d'autres  mission- 
naires iraient  les  visiter. 

Le  P.  Marquette  arriva  dans  le  lac  du  côté  de  l'est,  probf.- 
blement  par  la  rivière  St.  Joseph.  Il  n'avait  pas  encore  vogué 
le  long  de  cette  rive.  Pendant  que  ses  deux  fidèles  serviteurs 
se  dépensaient  généreusement  à  manier  l'aviron  afin  d'arriver  au 
plus-tôt,  le  saint  religieux,  assis  au  fond  du  canot,  était  tout  à  la 
prière  et  à  la  méditation.     Il  s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  et  le 
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mal  l'avait  mis  si  bas  qu'il  ne  pouvait  plus  se  remuer  ;  il  fallait 
le  porter  comme  un  entant.  Il  voyait  sans  tristesse  la  mort 
s'approcher  ;  et  il  tilchait  d'adoucir  la  peine  de  ses  compagnons. 
Huit  jours  avant  qu'il  expirât,  il  eut  la  pensée  de  faire  de  l'eau 
bénite  et  il  eut  soin  d'instruire  ses  deux  hommes  comment  ils  en 
devra' 3nt  user  à  son  agonie  et  à  sa  sépulture.  Il  leur  dit  encore 
quelle  place  il  fallait  chosir  pour  l'enterrer,  de  quelle  manière 
l'ensevelir,  comment  marquer  le  lieu  où  il  serait  inhumé. 

Le  P.  Marquette  voulait  être  enterré  près  du  lac,  à  l'embou- 
chure d'une  rivière  assez  considérable,  jwur  qu'on  pût  retrouver 
facilement  le  lieu  de  sa  sépulture.  Le  vendredi,  18  mai,  sur  les 
trois  heures  de  l'après-midi,  il  aperçut  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  répondait  à  ses  désirs.  Il  pria  ses  compagnons  de  ne 
pas  aller  plus  loin,  et  de  mettre  à  terre  auprès  de  cette  rivière  : 
((  afin  qu'il  se  préparât  un  peu  plus  en  repos  à  sa  dernière  heure 
<{ui  était  proche.» 

Ayant  toujours  longé  le  lac  des  Illinois  à  l'est,  les  voyageurs 
approchaient  maintenant  du  cap  appelé  aujourd'hui  Sh'ejn'ng 
Bear.  Les  deux  compagnons  de  Marquette,  Pierre  Porteret  et 
Jacques,  espéraient  encore^de  pouvoir  atteindre  Michillimakinac 
lorsqu'à  la  demande  du  l'ère,  ils  durent  entrer  dans  la  petite 
rivière  appelée  depuis  la  rivière  au  P.  Marquette.  Ils  y  péné- 
trèrent  par  l'endroit  où  elle  se  déchargeait  alors  dans  le  lac,  (1) 


(1)  M.  Parkman  dit  que  la  rivière  oil  Marquette  est  mort  a  longtemps 
porté  le  nom  du  missionnaire,  mais  qu'on  a  fini  par  le  transporter  a  un 
cours  d'eau  voisin  plus  considérable. 
D'un  autre  cOt^  voici  ce  qu'ci;rtvalt'M.  l'Abbé  Rlchai"d,  en  1820  : 
"  C'est  de  la  rlvléro  au  P.  Marquette  que  Je  vous  écris.  Il  y  a  ici  u.ic 
douzaine  de  familles  de  la  nation  ucF  Otttiwas  ou  courtes-oreilles.  Je  les 
ai  fait  demander  pour  ni'informer  d'eux  où  avait  été  enterré  ce  mission- 
naire de  la  Conipagnie  do  Jésus,  célèbre  parceque.  le  premier  des  Euro- 
péens, il  a  remonté  et  lescendu  le  Mlssisslpi  et  visité  en  1674  (1673),  l'em- 
bouchure du  Missouri,  mais  puis  célèbre  encore  pour  avoir  fondé  la 
mission  de  Mickilli-Mac»ilnac,  et  celle  de  l'Arljre-Croche,  connue  sous  le 
nom  de  Ht,  Ignace,  et  avoir  ainsi  préparé  A  plusieurs  nations  indiennes  la 
voie  pour  arriver  à  la  connaissance  de  l'Evangile.  Les  Indiens  Ottawas 
m'ont  conduit  û  l'endroit  où  la  rivière  sortait  en  1(575  lorsque  le  P.  Mar- 
quette y  entra  le  8  (18)  mal  et  y  mourut  le  0  (19.  )  Elle  sort  mal:  tenant 
au  moins  trois  mille  pieds  plus  haut  ou  plus  au  sud,  entre  deux  caps  qui 
ont  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur  et  qui  paraissent  avoir  été  séparés 

Sar  l'effort  combiné  des  ouragans  et  dos  vagues.  Le  lieu  qu'ils  m'ont 
ôslgné.  est  A  environ  deux  cent  quarante  pieds  des  bords  du  lac  Miçhlgan 
sur  la  rive  au  sud  de  l'aiicien  Ut  de  la  rivière,  mais  aujourd'hui  réellement 
au  nord  et  à  deux  mille  huit  cents  pieds  do  la  rivière  actuelle  ;  car  11  est 
certain  qu'elle  changea  son  cours  peu  de  semaiJies  après  la  mort  du  P. 
Marquetle,  comme  par  respect  })our  les  restes  précieux  du  saint  homme. 
C'est  le  remarque  des  voyageurs  m.  me  protestants,  qui  l'ont  consignée 
dans  les  récits  de  leurs  voyages  ;  et  le  fait  est  conrtrmé  par  la  tradition 
qui  s'est  conservée  Jusqu'à  ce  jour  parmi  les  anciens  du  pays.  J'ai  planté 
une  croix  enprésencedehultOttawasetdodouxcatholiquesdansla  même 
place  où  les  Indiens  m'ont  dit  en  avoir  déjil  vu  une  autre  qui  avait  été 
élevée  par  des  canadiens  et  que  les  vents  avalent  renversée  depuis  envi- 
ron trois  aUH.,.,"  ~Let  Prêtres /rançaif  émigrét  aux  Etais- Unis,  p.  8(r2. 
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car  depuis  elle  a  changé  son  cours.  Ils  élevèrent  i\  la  hâte 
sur  ses  rives,  une  méchante  cabane  d'écorces,  et  ils  y  couchèrent 
leur  malade  aussi  bien  qu'ils  purent. 

Le  premier  souci  du  Père  fut  de  consoler  ses  compagnons.  Il 
les  exhorta  à  la  confiance  en  Dieu  qui  ne  les  abandonnerait  pas 
dans  ces  vastes  solitudes.  Puis  il  leur  donna  quelijue  temps  pour 
se  disposer  au  sacrement  de  p«initence  qu'il  voulait  encore  leur 
administrer.  Il  acheva  dans  l'intervalle  ce  (jui  lui  restait  à  dire 
de  son  bréviaire  pour  ce  jour-là.  Car  quelqu'incommodité  qu'il 
eut  eue  dans  le  voyage,  il  voulut  le  réciter  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie. 

Après  avoir  entendu  la  confession  de  ses  bien  aimés  compa- 
gnons, il  les  envoya  prendre  un  peu  de  repos.  Quand  il  sentit 
l'agonie  qui  approchait,  il  les  appela,  et  remettant  à  l'un  d'eux  le 
crucifix  qu'il  portait  à  sou  cou,  il  le  pria  de  le  tenir  élevé  en  face 
de  lui.  Portant  les  yeux  sur  cette  image  bénie,  la  fixant  de  son 
rej"  T'i,  il  fit  sa  profession  de  foi  d'une  voix  ferme,  remercia  Dieu 
de  .  '•'  ■'^  incomparable  qu'il  lui  faisait  de  mourir  Jésuite,  mis- 
sionnu  abandonné  au  milieu  d'un  désert. 

Ensuu  ,  il  se  tut,  se  recueillit,  poi«[  s'entretenir  en  lui-même 
avec  Dieu  ;  de  tjmpsà  aut»-^  il  laissait  échapper  quelques  pieuses 
aspirations.  Il  entra  en  agonie,  mais  une  agonie  douce  et  tran- 
quille ;  ses  lèvres  mourantes  murmurèrent  le  nom  de  Jésus  et 
Marie,  qu'il  prononça  plusieurs  fois,  et  en  même  temps,  comme 
si  quelque  chose  se  fut  présenté  devant  ses  yeux,  il  les  hauii;sa 
tout  d'un  cbup,  un  peu  au-dessus  de  son  crucifix,  et  regardant 
toujours  fixén-ont  de  ce  même  côt^5,  le  visage  souriant  et  tout  en- 
flammé, il  rendit  paisiblement  sa  bienheureuse  âme  à  son  Créa- 
teur, un  samedi,  le  19  mai  1675,  entre  onze  heures  et  minuit  (Roi. 
1675). 

((  Ainsi,  dit  M.  Garneau,  se  termina  dans  le  silence  des  forêts, 
la  vie  d'un  homme  dont  le  nom  retej  tit  aujourd'hui  plus  souvent 
dans  l'histoire  que  celui  de  bien  des  personnages  qui  faisaient 
alors  du  bruit  sur  la  scène  du  monde,  et  qui  sont  pour  jamais  ou- 
bliés » 

Après  avoir  versé  bien  des  larmes  sur  le  corps  de  leur  Père,  les 
deux  compagnons  du  missionnaire  allèrent  l'enterrer  sur  une  pe- 
tite colline  voisine  et  ils  plantèrent  une  grande  croix  auprès  de 
sa  tombe.  Ayant  accompli  ce  dernier  devoir,  ils  s'embarquèrent 
tout  tristes,  le  lendemain,pour  cpntinuer  leur  route  à  Michillima- 
kinac. 

Deux  ans  plus  tard,  au  printemps  (1677),  les  sauvages  Kiska- 
kon,  que  le  P.  Marquette  avait  instruit  à  la  pointe  du  St.  Esprit, 
s'en  revenaient  des  environs  du  lac  des  Illinois,  où  ils  avaient  pas- 
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se  rhîvor  à  chas^'^i-.  Kn  patssant  près  de  la  tonibo  de  leur  bien 
aimé  Père,  ils  eurent  la  pensée  dt' s'y  arrêter.  Une  fois  rendus 
sur  les  lieux,  ils  délibérèrent  sur  ce(iu'ils  avaient  à  faire  pour  té- 
moigner de  leur   respi^et  envers  les  restes  de  leur  missionnnaire, 

lis  résolurent  alors  d'aj^ir  suivant  leur  c«nitunie  indienne.  Tls 
ouvrirent  doue  la  fosse,  enlevèrent  le  corps,  en  firent  la  disseetion 
})uis  lavèrent  les  os.  et  les  ayant  fait  sécher,  ils  les  enf'i  .nièrent 
dans  urfe  caisse  de  bouleau  pour  les  transporter  îi  la  mission  de 
St.  Iiçnace,  à  Micîliilliniakinac. 

Ti-ente  canots  composaient  la  flottille,  devenue  maintenant  un 
convoi  funèbre.  Comme  ils  s'avançaient  vers  Michillimakinae, 
un  jiarti  d'Irocpiois  alla  les  rejoindre  j»our  faire  honneur  au  Père 
que  tous  regrettaient.  Lor.^cju'ils  furent  en  vue  de  la  résidence 
des  missionnaires  de  St.Tirnaee,  le  P.  Nouvel,supérieur,  le  P.  Pier- 
son,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  et  de  Sauvages  à  la  mis- 
sion s'en  allèrent  à  leur  rencontre.  Après  avoir  vérifié,  par  les 
interrogations  ordinaires.  (|ue  c'étaient  bien  les  restes  du  vénéré 
P.  Mar(|uette  <[ue  l'on  ajiportait,  les  missioniniires  entoinièrent  le 
De  Pro/irndis  et  la  prière  funèbre  s'éleva  solennelle  sur  les  eaux 
jusqu  à  ce  (jue  l'on  fût  arrivé  à  terre. 

La  chasse  grossière  qui  contemiit  les  précieuses  reliques  fut 
transportée  à  l'église  et  placée  sous  la  repré.sentation  d'un  cercueil 
où  elle  resta  exposée  toute  la  journée  (8  juin).  Le  lendemain  on 
chanta  un  service  solennel  pour  le  digne  religieux,  et  l'on  mit  ses 
restes  dans  un  petit  caveau  au  milieu  de  l'église,  où  il  repose 
c(unmc  l'ange  tutélaire  des  missions  des  Outaouais  {^lùl.  1G73- 
1078). 

L'église  de  Michillirnakinac  dont  il  est  question  ici  ne  parait 
pa^?etre  celle  ((ui  fut  élevée  par  le  P.  Marquette,  nuiis  me  autre 
construite  en  1074,  l'année  qui  suivit  le  départ  f^u  Père  pour  le 
Mississipi. 

Après  la  fondation  de  Détroit  (1688)  les  Hurons  et  les  Oii- 
taouais  ((uittèrent  Michilliniakinac  pour  aller  vivre  au  nouveau 
poste,  alors  les  missionnaires  voyant  la  place  abandonnée  par 
leurs  chrétiens  et  désespérant  de  faire  aucun  bicji  parmi  les  quel- 
(jues  payens  et  les  coureurs  de  bois  (jui  y  végétaient.  aba»idonnè- 
rent  la  mission  et  avant  de  partir  firent  brûler  leur  église(l 700). 
Aujourd'hui  il  n'existe  donc  aucun  m'  nument  pour  indiquer  où 
se  trouvent  les  restes  du  célèbre  missionnaire. 

Pour  terminer  cette  notice  bien  inq)arfaite,  il  reste  à  dire 
quehjues  mots  des  rares  qualités  (jui  distinguèrent  le  P.  Mar- 
quette. Nous  avons  déjà  lu  avec  plaisir  raj)préciation  de  ses 
talents  comme  écrivain  et  conteur  par  M.  Jared  Spark. 
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Comme  rclif^ieux  et  missionnaire,  le  P.  Marquette  s'est  mon- 
tré dijïne  fils  de  St.  Ignace,  digne  imitateur  de  St.  François 
Xavier,  l'apôtre  des  Indes,  qu'il  avait  pris  pour  patron. 
Ses  frères  et  ses  compagnons  parlent  avec  attendrissement  de  m 
douceur  angéli(iuc,  de  son  affabilité  pour  tous.  Les  voyages 
(lu'il  a  entrepris,  les  lettres  (ju'il  nous  a  laissées,  témoignent  de 
son  zùle  ardent  pour  répandre  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  mais  ce 
qui  l'a  surtout  diistingué,  c'est  sa  tendi'e  dévotion  pour  Marie- 
Immaculée.  Son  cœur  en  r*  si  r-^mpli  que  dans  ses  discours, 
ses  lettres,  ses  conversations,  il  avait  toujours  quel({ue  tjhose  à 
dire  de  la  Vierge-Immaculée. 

Il  jeûnait  en  son  honneur  tours  les  samedis,  et  il  avait  commen- 
cé cette  prati(j'ie  dus  l'âge  de  neuf  ans  ;  il  récitait  tous  les  jours 
le  petit  office  de  la  Conception. 

Il  avait  coutume,  dans  ses  voyages,  de  s'associer  ses  compa- 
gnons pour  quelques  pratiques  de  piété  envers  Marie-Immacu'ée. 

Il  donna  le  nom  de  Conception  à  la  rivière  du  Mississipi  (ju'il 
découvrit  et  à  la  mission  qu'il  fonda  chez  les  Illinois. 

Les  deux  compagnons  de  son  dernier  voyage  ne  doutent  pas 
que  la  Bienheureuse  Vierge  ne  l'ait  assisté  'e  sa  présence  au 
moment  suprême  :  la  douce  joie  qui  illuminait  sa  figure,  cet  ob- 
jet invisible  qui  semblait  captiver  ses  regards  et  les  attirer  vers  le 
ciel  les  ont  laissés  les  témoins  de  son  heureuse  mort  «  sous  l'impres- 
sion qu'il  avait  rendu  son  tvine  entre  les  mains  de  sa  bonne  Mère.'' 

Comme  St.  François  Xavier,  son  modèle,  le  P.  Marquette  eut 
à  travailler  au  milieu  des  nations  de  langues  diverses.  Il  dût 
s'appliquer  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  difficile  des  langues 
sauvages  puisqu'il  en  parlait  six  facilement,  et  qu'il  en  connais- 
sait plusieurs  autres  plus  ou  moins  parfaitement.  Notre  mis- 
sionnaire a  reproduit  son  modèle  jus<iue  dans  les  circonstances 
de  sa  mort  :  comme  l'apotre  des  Indes,  il  nieurt  sous  un  méchant 
abri,  sur  une  rive  déserte,  dans  le  plus  grand  déiuiment  et  duns 
le  dernier  abamjon.  La  tombe  isolée  du  P.  Marquette  fut  long- 
temps un  lieu  vénéré  pour  les  voyageurs  canadiens  ;  l'un  d'eux 
y  planta  une  croix,  et,  dans  les  moments  de  danger,  soit  sur  les 
eaux,  soit  dans  la  forêt,  bon  nombre  l'invoquèrent  connue  un 
protecteur  puissant  au  ciel. 

L.  J.  C, 


Fin. 
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